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AVERTISSEMENT. 


VJETTE  historiette  est  le  récit  des  princi- 
pales aventures  que  Reguard  a  eues  dans  le 
voyage  sur  mer  ou  il  fut  pris  par  les  cor- 
saires, et  fait  esclave  à  Alger  :  il  s'est  donné 
le  nom  de  Zelrais;  mais  il  paraît  qu'il  n'a 
pas  achevé  le  ronaan  dans  les  formes ,  puis- 
qu'il est  mort  garçon ,  et  que  l'histoire  dit 
qu'il  alla  retrouver  sa  Provençale  après  la 
mort  de  son  mari ,  dans  l'espérance  de  l'é- 
pouser. Il  avait  sans  doute  dessein  de  com- 
mencer l'histoire  de  sa  vie  par  celte  aven- 
ture ,  puisqu'il  dit  à  la  fin  qu'à  la  première 
occasion  il  racontera  les  vo\ages  qu'il  a  faits 
dans  la  Laponie ,  et  dont  il  est  parlé  légère- 
ment dans  cette  historiette,  à  laquelle  il  n'a 
pas  mis  la  dernière  main. 


LA    PROVENÇALE. 


L'ANs  la  saison  la  plus  agréable  de  l'année, 
Clorinde  et  Céliane  ,  charmées  de  la  douceur 
du  temps ,  se  proposèrent  d'aller  passer  quel- 
ques jours  à  une  terre  d'Eurilas  qui  n'est 
qu'à  trois  lieues  de  Paris;  elles  y  joignirent 
une  amie  communément  appelée  Méliude, 
de  qui  la  moindre  qualité  était  d'être  parfai- 
tement belle  ;  et ,  pour  rendre  la  partie  en- 
core plus  parfaite,  elles  en  avertirent  Cléo- 
mède  ,  qui  était  depuis  peu  en  affaire  de 
cœur  avec  Mélinde.  Cléomède  était  trop  in- 
téressé à  embrasser  une  si  favorable  occasion 
où  l'amour  et  le  plaisir  l'invitaient,  pour  ne 
pas  accepter  avec  joie  le  parti  qu'on  lui  pro- 
posait :  il  le  fit  aussi ,  et  cette  belle  troupe 
arriva  le  lendemain  chez  Eurilas  ,  où  elle 
trouva  Floride ,  Artemèse  ,  Damou  et  Ly- 
candre ,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
former  l'assemblée  du  inonde  la  plus  char- 
mant^. 
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Les  divertissemeus  qu'on  prend  à  la  cam- 
pagne ,  la  pêche  ,  la  chasse  ,  le  jeu  ,  la  pro- 
menade ,  étaient  les  plaisirs  qui  partageaient 
agréablement  leurs  journées.  Un  jour  ,  que 
cette  belle  compagnie  se  trouva  sous  un  ber- 
ceau de  chèvre-feuille  qui  est  au  bout  an 
canal ,  attendant  en  ce  lieu  que  la  chaleur  du 
jour  fût  passée  ,  on  se  mît  à  parler  d'abord 
des  agrémens  de  la  campagne  ,  quand  on 
sort  tout  d'un  coup  de  l'embarras  et  du  tu- 
multe de  la  ville.  Le  discours  ensuite  tourna 
sur  les  voyages  :  chacun  eu  parla  selon  son 
goût  ;  les  uns  n'aimaient  rien  tant  que  la  va- 
riété des  villes  et  des  pays  ,  et  les  autres 
étaient  pour  les  aventures  qui  arrivent  pres- 
que toujours  à  ceux  qui  voyagent.  Céliane, 
là-dessus,  joignant  à  sa  satisfaction  particu- 
lière le  plaisir  qu'elle  ferait  à  toute  l'assem- 
blée ,  pria  Cléomède  de  faire  le  récit  des  der- 
nières aventures  de  Zelmis  ,  qu'elle  n'avait 
jamais  sues  qu'imparfaitement.  Zelmis  était 
connu  de  cette  belle  assemblée  ;  il  était  ou 
parent  ou  ami  de  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient ;  ce  qui  fit  que  Cléomède,  ne  différant 
pas  à  les  satisfaire  ,  commença  en  ces  termes: 
Je  suis  assez  ami  de  Zelmis,  mesdames, 
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pour  me  flatter  qu'il  ne  m'a  rien  caché  de 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  ,  et  assezjjersuadé 
de  sa  bonne  foi  pour  vous  assurer  qu'il  n'en- 
tre rien  de  fabuleux  dans  ce  que  je  vais  vous 
dire  ;  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  les  évé- 
nemens  singuliers  que  vous  y  trouverez  vous 
plairont  infiniment  davantage  ,  puisque  , 
s'ils  ne  sont  pas  racontés  avec  toute  la  déli- 
catesse possible  ,  ils  seront  du  moins  soute- 
nus de  la  vérité. 

Zelmis,  revenant  d'Italie,  s'embarqua  un 
soir  assez  tard  sur  un  bâtiment  anglais  qui 
passait  de  Gênes  à  Marseille.  Le  vaisseau 
commençait  à  faire  route  ,  et  Zelmis,  triste 
et  rêveur  ,  la  tête  appuyée  de  son  bras,  re- 
gardait fixement  la  nier  ,  qui  ne  lui  avait 
jamais  paru  si  agréable  ;  elle  n'était  point 
dans  ce  calme  ennuyeux  qui  ne  la  distingue 
pas  même  des  étangs  les  plus  tranquilles  ; 
elle  n'était  pas  aussi  dans  cette  fureur  qui  la 
fait  redouter,  mais  on  la  voyait  dans  l'état 
que  tout  le  n^onde  souhaite  ,  lorsqu'un  vent 
modéré  l'agite  ,  et  comme  elle  était  quand 
elle  forma  la  mère  des  amours. 

Il  s'abandonnait  aux  rêveries  qu'inspirent 
ces  vagues  légères ,  qui ,  venant  à  se  briser 
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contre  le  vaisseau  ,  y  laissent  pour  marque 
de  leur  fierté  celte  écume  dont  on  le  voit 
environné  :  il  songeait  à  l'aimable  Elvire 
qu'il  aimait  infiniment  ,  et  qu'il  quittait 
peut-être  pour  jamais.  Ne  pouvais-je,  disait- 
il  en  se  plaignant ,  trouver  dans  ma  patrie  , 
si  pleine  de  belles  personnes  ,  un  objet  qui 
pût  m'arrêter  ?  fallait-il  passer  les  mers  pour 
aimer  ,  et  me  faire  si  loin  un  engagement  au- 
quel il  faut  renoncer  sitôt?  Mais,  reprenait- 
il  après  quelques  momens  de  silence  ,  je  n'y 
renoncerai  jamais  ;  je  vous  aimerai  toujours, 
belle  Elvire;  et,  quand  vous  m'auriez  ou- 
blié, je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que 
vous  êtes  la  plus  adorable  personne  du 
monde. 

ïl  fut  interrompu  dans  ces  rêveries  par 
une  voix  qui  lui  vint  frapper  les  oreilles;  la 
personne  dont  il  parlait  était  à  la  fenêtre  de 
la  chambre  du  capitaine  ,  et  chantait  tendre- 
ment un  air  provençal.  Zelmis  fut  attentif  à 
ce  chant  ;  et ,  quoique  le  bruit  du  vaisseau 
l'empêchât  de  distinguer  une  voix  qui  lui 
paraissait  si  douce  :  voilà,  dit-il  néanmoins 
en  lui-même  ,  l'accent  de  ma  chère  Elvire; 
mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  elle:  elle  est  bien 
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loin  d'ici,  et  je  ne  la  reverrai  p«ul-étre  de 
raa  vie.  Zelmis  ,  qui  n'était  point  encore  en- 
tré dans  la  chambre  du  capitaine,  eut  envie 
de  connaître  la  personne  qui  avait  tant  de 
rapport  à  Elvire  dans  la  voix.  Il  aperçut,  en 
y  entrant,  une  jeune  dame  d'une  beauté  ex- 
traordinaire :  son  esprit  éclatait  dans  ses 
yeux,  e<  ses  veux  ,  vifs  et  pleins  d'amour, 
portaient  dans  le  fond  des  âmes  tous  les  feux 
dont  ils  brillaient;  les  grâces  et  les  ris  vo- 
laient autour  de  sa  bouche,  et  toute  sa  per- 
sonne n'était  que  charmes. 

Je  ne  pais  exprimer  la  surprise  de  Zelmis 
quand  il  se  trouva  si  inopinément  dans  le 
même  lieu  où  était  la  personne  qu'il  ad  rait. 
Quel  étonnement  de  se  voir  si  près  d'Elvîre, 
quand  il  s'en  croyait  si  ^'oigué  !  à  peine  en 
crut-il  à  ses  yeux  ;  mais  ils  avaient  remarqué 
trop  de  charmes  dans  cette  jeune  personne 
pour  s'y  tromper.  Zelmis  n'avait  des  yeux 
que  pour  elle,  et  il  ne  connaissait  dans  le 
monde  d'autres  appas  que  les  siens  ;  mais,  en 
la  reconnaissant ,  que  de  désordre  !  que  de 
trouble  !  que  d'agir^ition  !  quelle  violence  ne 
se  fit-il  point  pour  cacher  en  leur  naissance 
tous  les  mouvemens  que  cette  rencontre  im- 
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prévue  lui  causa  ,  et  que  la  présence  d'un 
mari  l'obligeait  à  étouffer!  Quelle  joie  pour 
Elvire  de  retrouver  Zelmis  dans  le  temps 
qu'elle  espérait  moins  de  le  revoir  !  et  quelle 
contrainte  d'en  cacher  les  transports  à  son 
,  mari  !  Quel  trouble  pour  ce  mari ,  qui  re- 
connut Zelrais  ,  que  la  jalousie  lui  avait  trop 
bien  fait  remarquer,  et  qui  se  souvint  alors 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Bologne  , 
quand  la  passion  de  Zelmis  pour  Elvire  com> 
mença  ! 

Ce  fut  en  effet  ce  lieu  qui  la  vit  naître  ,  et 
ce  fut  là  que  Zelmis  commença  à  goûter  les 
charmes  d'un  amour  naissant.  On  y  fit  peu- 
dant  le  carnaval  des  courses  de  chevaux  et 
des  tournois  qui  sont  renommés  par  toute 
l'Italie  ,  où  la  noblesse  des  environs  ne  man- 
que point  de  se  trouver.  Rien  n'est  plus  ga- 
lant que  ces  fêtes  ;  tous  les  cavaliers  s'effor- 
cent de  s'y  faire  distinguer  par  leur  magni- 
ficence et  leur  adresse  ;  et  la  présence  des 
dames  n'y  excite  pas  une  médiocre  émulation. 
Le  tournois  ne  fut  jamais  plus  superbe  que 
le  jour  que  Zelmis  le  vit  ;  et  les  hommes  y 
empruntèrent  la  figure  des  dieux  pour  le 
rendre  encore  plus  célèbre  :  Neptune  y  parut 
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suivi  de  ses  Tritons  ;  on  y  remarqua  le  dieu 
de  la  guerre ,  au  milieu  d'une  troupe  de  com- 
baltans  ,  qui  s'était  défait  ce  jour  là  de  sa 
fierté  ordinaire  pour  plaire  davantage  aux 
dames  ;  Pluton  même  s'v  voyait  avec  un 
équipage  tout  infernal ,  mais  qui  n'avait  rien 
d'effrayant. 

Zelmis  s'arrêta  davantage  à  considérer  une 
jeune  personne,  qu'il  reconnut  provençale 
à  sa  parole ,  et  qui  se  trouva  sur  le  même 
amphithéâtre  où  il  était ,  qu'à  regarder  ce 
qui  se  passait  dans  la  carrière.  C'était  la  char- 
mante Elvire  :  la  voir  et  l'aimer  fut  pour  lui 
une  même  chose  ;  et  la  fortune  ,  qui  le  favo- 
risa dans  ce  moment,  lui  fournit  l'occasion 
favorable  de  se  faire  connaître  alors  de  cette 
jeune  Provençale.  11  y  avait  sur  le  même  am- 
phithéâtre quelques  personnes  ,  qui  ,  en  s'a- 
vançant  pour  voir  avec  trop  de  curiosité  , 
empêchaient  qu'Elvire  ne  vît  commodément 
les  cavaliers  du  tournois  :  Zelmis  s'approcha 
de  ces  gens-là  ,  et,  leur  ayant  fait  remarquer 
qu'ils  incommodaient  une  dame  qui  était 
derrière  eux  ,  il  les  pria  honnêtement  de  s'é- 
carter, et  de  laisser  la  place  libre. 

Zelmis  ,  comme  vous   savez  ,  mesdames  , 
il 
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est  un  cavalier  qui  plaît  d'abord  :  c'est  assez 
de  le  voir  une  fois  pour  le  remarquer,  et  sa 
bonne  mine  est  si  avantageuse,  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  avec  soin  des  endroits  dans  sa 
personne  pour  le  trouver  aimable  ;  il  faut 
seulement  se  défendre  de  le  trop  aimer.  El- 
vire  le  vit  ;  elle  le  trouva  bien  fait  ,  elle  con- 
çut de  l'estime  pour  lui,  et  le  remercia  en 
des  termes  les  plus  obligeans  du  monde.  Elle 
disait  les  choses  avec  un  accent  si  tendre  et 
un  air  si  aisé,  qu'il  semblait  toujours  qu'elle 
demandât  le  cœur  ,  quelque  indifférente 
chose  qu'elle  pût  dire;  cela  acheva  de  perdre 
le  cavalier.  Quand  la  beauté  de  cette  Proven- 
çale ne  l'aurait  pas  charmé,  ses  paroles  l'au- 
raient rendu  amoureux  ,  et  le  je  ne  sais  quoi 
plus  touchant  mille  fois  encore  que  la  beauté 
le  surprit;  de  sorte  que  sa  passion  naissante 
fut ,  en  ce  raoment-la  ,  au  point  où  les  plus 
fortes  peuvent  à  peine  arriver  avec  beaucoup 
de  temps.  Elvire  ne  fut  guère  moins  troublée 
de  cette  nouvelle  vue  ;  elle  était  inquiète  d'a- 
voir vu  Zelmis  ,  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas 
déplu  ,  et  elh-  le  trouva  aimable  avant  qu'elle 
sût  qu'il  l'aimait. 

Zelmis   ne  fut  pas  long-temps  à  ressentir 

«* 


LA  PROVENÇALE.  n 

les  effets  de  l'amour  ;  il  .s'abaudonna  d'abord 
à  celte  rêverie  si  naturelle  aut  amans,  qu'il 
trouvait  agréable,  en  songeant  qu'elle  ne  dé- 
plairait peut-être  pas  a  Srt  nouvelle  luaitresse, 
si  elle  la  voyait,  et  si  elle  en  savait  la  cause. 
11  apprit  qu'elle  était  arrivée  depuis  peu  à 
Bologne  avec  son  mari  ,  et  qu'elle  allait  fort 
souvent  chez  la  marquise  Angelini  ,  chez  qui 
l'on  faisait  tous  les  jours  des  parties  de  jeu 
et  de  plaisir.  Zelmis  connaissait  la  marquise  : 
tous  les  étrangers  étaient  fort  bien  venus^ 
chex  elle;  elle  était  de  ces  femmes  qui  font, 
pour  ainsi  dire,  les  honneurs  de  la  ville.  Il 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  le  lendernain 
chez  elle  :  Elvire  y  vint  aussi;  mais  elle  y 
vint  d'une  beauté  si  achevée  ,  que,  quand 
Zelmis  n'aurait  pas  commencé  à  l'aimer  dès 
le  jour  précédent ,  il  n'aurait  retardé  sa  pas- 
sion que  de  quelques  heures  :  il  se  mit  au- 
près d'elle  pour  jouei  ,  et  il  lui  dit  cent  choses 
agréables  ,  sur  lesquelles  elle  eut  occasion  de 
faire  paraître  son  esprit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'aperce- 
Yoir  de  la  passion  de  Zelmis  ;  elle  s'en  aperçut 
même  avec  plaisir  :  ses  yeux  qu'elle  rencon- 
trait toujours  ,  ses  absences  pour  le  jeu ,  ses 
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paroles,  qui  ne  s'adressaient  qu'à  elle,  lui 
disaient  assez  Ce  qu'elle  eut  été  fâchée  de  ne 
pas  apprendre. 

On  quitta  le  jeu,  et  on  remit  la  partie  au 
lendemain.  Zelmis  s'y  rendit  de  bonne  heure  ; 
mais  comme  il  y  vint  dans  une  heure  où  il 
n'y  avait  que  fort  peu  de  personnes  ,  il  s'en- 
tretint quelque  temps  dans  l'antichambre 
avec  un  cavalier  qu'il  ne  connaissait  point , 
et  qu'il  croyait  Italien.  Il  était  dans  cette  con- 
versation ,  quaud  la  belle  Provençale  entra  : 
elle  arrêta  les  yeux  de  tous  ceux  qui  étaient 
présens  par  son  air  et  par  sa  bonne  grâce  ; 
elle  était  d'un  air  qui  faisait  qu'on  ne  regar- 
dait qu'elle  dans  les  lieux  où  elle  se  trouvait. 
Zelmis  la  salua  ,  et  la  personne  avec  qui  il 
était  s'approchant  de  cette  aimable  dame,  lui 
dit  en  souriant  quelques  paroles  à  l'oreille 
auxquelles  elle  ne  répondit  que  par  un  souris, 
et  passa  sans  s'arrêter  dans  la  chambre  où 
étaient  les  dames. 

Tout  était  faveur  de- la  part  d'Elvire  :  Zel- 
mis souffrit  impatiemment  qu'un  autre  que 
lui  en  reçût ,  et  s'approchant  de  ce  prétendu 
rival  :  Que  vous  êtes  heureux,  monsieur, 
lui  dit-il  ,  de  connaître  particuhèrement  la 
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personne  qui  vient  de  passer  !  qu'elle  a  de 
charmes  !  Vous  l'aimez  ,  monsieur,  poursui- 
rit-il  ;  car  il  suffît  de  la  voir  pour  en  être 
charmé  ,  et  elle  vous  a  reçu  d'une  manière.! 
faire  croire  que  vous  ne  lui  êtes  pas  indiffé- 
rent. Vous  ne  vous  trompez  pas ,  répondit 
l'inconnu  ;  je  l'aime  ,  et  je  suis  même  assez 
heureux  pour  pouvoir  me  flatter  d'en  être 
aimé.  Quel  poison  pour  Zelmis  que  les  pa- 
roles de  cet  inconnu  !  elles  le  jetèrent  tout 
d'un  coup  dans  un  désordre  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  se  figurer  :  il  se  sentit  jaloux  presque 
aussitôt  qu'amant  ,  mais  d'une  jalousie  si 
forte,  qu'on  ne  pouvait  bien  la  comparer 
qu'à  son  amour.  11  entra  dans  la  chambre  où 
on  se  disposait  à  jouer  ;  mais  il  y  entra  avec 
un  air  si  préoccupé ,  qu'on  ne  vit  plus  sur 
son  visage  et  dans  ses  actions  cet  enjouement 
et  cette  liberté  qui  lui  étaient  si  naturels.  Il 
joua  pourtant  auprès  d'Elvire  ,  mais  avec  si 
peu  d'attention ,  qu'on  s'aperçut  aisément 
qu'il  songeait  à  toute  autre  chose.  Ses  yeux 
étaient  presque  toujours  attachés  sur  la  belle 
Provençale ,  et  la  peur  qu'il  avait  qu'on  na 
s'en  aperçût  lui  vendait  si  cher  le  plaisir 
qu'il  en  recevait ,  qu'il  ne  le  goûtait  qu'en 
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tremblant.  Elvire  craignait  aussi  de  rencon- 
trer les  regards  de  Zelinis  ,  parce  qu'ils  ne 
lui  plaisaient  que  trop  ,  et  que  son  mari  , 
qui  l'observait  continuellement ,  étudiait  ses 
actions  même  les  plus  indifférentes. 

Après  que  Zelmis  eut  été  long-temps  tour- 
mente desdifféreus  mouveinens  que  causent 
la  vue  d'une  maîtresse  et  la  présence  d'un 
rival,  il  connut   enfin  ,  par  le  discours  de 
toute  la  compagnie,  et  par  les  paroles  et  les 
manières  d'Elvire  même,   que  cet  inconnu 
était  son  mari.  Lorsqu'il   en   fut  persuadé, 
ce  fut  un  nouvel  embarras  qui  acheva  de  le 
troubler.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sentit  plus  dans 
ce    moment   une    si  cruelle  jalousie  ;    mais 
aussi   la   honte    d'avoir   fait   l'aveu    de   son 
amour  à  la  personne  à  qui  il  devait  le  plus 
le  cacher,  quoiqu'il  ne  lui  en  eut  pas  beau- 
coup dit,  le  jeta  dans  une  telle  confusion, 
que,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  regard» 
d'Elvire   et   de   son    mari,   il   sortit  dans  le 
temps  qu'elle  se  disposait  à  s'en  aller,  pour 
leur  faire  connaître  que,  puisque  c'était  elle 
seule  qui  l'atUiait  dans  ce  lieu  ,  il  n'y  avait 
plus  que  faire  quand  elle  n'y  était  pas. 

Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  raar- 
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quise  ;  irais  il  ne  tif  uva  pas  ce  qu'il  y  cher- 
chait :  Elvire  n'y  ^int  point;  son  ni&ri  ,  qui 
ne  pouvait  «ouffiir  que  d'antres  que  lui  tron- 
Tassent  sa  femme  belle,  ne  lui  voulut  pas 
permettre  de  s'y  rencontrer.  Cet  homme  était 
extrêmement  dt'fiant  ;  les  moindres  appa- 
lences  de  galnnterie  lui  donnaient  d'étraïige» 
soupçons  :  Zelmis  lui  en  avait  trop  appris; 
et  quand  il  ne  lui  aurait  rien  dit ,  la  défiance 
de  lui-m^me  et  la  connaissance  du  mérite  de 
«a  femme  le  portaient  assez  à  ne  l'expo- 
ser dans  le  monde  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
absolun)ent  l'éviter. 

Zelmis  connut  bientôt  la  cause  de  ce  dé- 
sordre; il  en  fut  dans  une  douleur  inconce- 
vable, et  il  quitta  la  compagnie  pour  aller 
rêver  en  secret  à  l'aimable  Elvire,  puisqu'il 
n'avait  pas  eu  le  plaisir  de  la  voir.  11  ne  sortit 
le  lendemain  que  pour  a'.ler  regarder  la  mai- 
son où  elle  était  renfermée ,  espérant  que  le 
hasard  lui  ferait  peut-être  trouver  l'occa- 
sion de  jouir  de  sa  vue;  mais  ses  espérances 
furent  vaines.  Il  y  vint  le  jour  suivant  avec 
aussi  peu  de  succès  ;  il  appiit  enfin  quelques 
jours  après  qu'elle  était  partie  pour  Rome 
avec   son    mari ,   où.  elle    allait  solliciter  un 
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grand  procès  qu'elle  avait  pour  une  terre 
qui  lui  appartenait  dans  le  coratat  d'Avignon. 
Il  se  mit  aussitôt  en  chemin  pour  le  même 
lieu  ,  et  il  se  fît  un  plaisir  en  y  allant  de  sui- 
vre Elvire,  et  de  passer  sur  les  mêmes 
routes  qu'ils  avaient  vues  quelque  temps 
auparavant. 

Zelmis  ne  fut  pas  plutôt  à  Rome  qu'il  s'in- 
forma avec  soin  d'Elvire  :  il  se  trouva  à 
toutes  les  fêtes,  et  la  chercha  dans  toutes  les 
assemblées;  mais  de  Prade  (c'est  ainsi  que 
s'appelait  le  mari  de  cette  belle)  avait  pris 
un  logis  dans  un  quartier  de  Rome  si  peu 
fréquenté,  que  Zelmis  n'en  put  avoir  aucune 
nouvelle. 

Un  jour  que  Zelmis  se  trouva,  sans  être 
masqué  ,  à  un  bal  que  le  marquis  de  Liènes, 
ambassadeur  d'Espagne,  donnait  à  la  prin- 
cesse de  Radzville,  sœur  du  roi  de  Pologne, 
il  fut  abordé  d'un  masque  magnifique,  qui, 
contrefaisant  sa  voix,  lui  fît  quelques  ques- 
tions en  italien ,  et  lui  demanda  si,  depuis 
qu'il  était  à  Rome  ,  il  n'avait  point  fait  quel- 
que inclination.  Zelmis  ,  répondit  assez  in- 
différemment,  comme  il  faisait  à  tous  ceux 
qui    ne   lui    parlaient  point  d'Elvire;   mais 
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cette  personne  masquée  le  pressant  d'avan- 
tage-.Les  beautés  romaines,  continua-t-elle, 
n'ont-elles  pas  assez  de  charmes  pour  vous 
engager?  et  n'eu  peut-on  point  trouver  une 
qui  égale  celle  que  vous  rencontrâtes  à  Bo- 
logne ?  Eh  !  où  est  elle?  s'écria  Zelmis,  plein 
du  trouble  que  ces  dernières  paroles  lui 
causèrent?  est-elle  à  Borne?  est  elle  ici  ?  la 
connaissez  -  vous?  Apprenez  -m'en  des  nou- 
velles. Vous  aimez  doue!  reprit  le  masque 
assez  froidement;  et  ces  transports  amou- 
reux font  bien  voir  qu'une  autre  passion 
trouverait  difficilement  place  dans  votre 
cœur.  Une  autre  passion  !  reprit  Zelmis  : 
qu'il  est  aisé  de  voir  que  vous  me  connais- 
sez mal!  et  que  vous  faites  d'injure  au  mé- 
rite de  la  personne  que  j'aime  !  tous  les 
cœurs  ensemble  pourraient-ils  l'aimer  autant 
qu'elle  est  aimable?  et  vous  me  demandez 
s'il  y  a  encore  place  dans  le  mien  pour  un 
autre  amour  !  Cependant  son  embarras  crois- 
sait ,  et  il  examinait  la  personne  qui  lui  par- 
lait avec  des  yeux  si  curieux,  qu'il  l'aurait 
à  la  fin  reconnue ,  si  l'approche  d'un  autre 
masque  ,  qui  l'emmena ,  n'eût  fait  cesser 
cette  conversation.  Zelmis  la  suivit  encore 


l6  LA  PROVENÇALE, 

autant  qu'il  put  ;  mais,  l'ayant  perdue  dans  la 
presse,  il  lui  fut  impossible  de  U  retrouverc 
Il  sortit  du  bal  avec  l'inquiétude  mortelle  de 
n'avoir  pu  reconnaître  la  personne  qu'il  y 
avait  vue;  il  ne  savait  si  ce  n'était  pas  la 
marquise  Angelini,  qui  était  depuis  peu  à 
Rome,  ou  quelque  autre  dame  de  sa  con- 
naissance. Il  crut  aussi  avec  plaisir  que  c'é- 
tait Elvire  ,  que  son  cœur,  par  mille  secrets 
mouveraeus  ,  avait  reconnue  plutôt  que  ses 
yeux;  et,  dans  cette  croyance,  tantôt  il  se 
louait  d'avoir  fait  connaître  son  amour  à  la 
personne  qu'il  aimait,  sans  qu'il  lui  en  eût 
coûté  la  peine  qu'on  souffre  ordinairement  à 
faire  de  pareilles  déclarations;  tantôt  il  crai- 
gnait d'avoir  été  trop  indiscret  ,  et  d'avoir 
peut-être  dit  à  une  autre  ce  qu'il  n'eût  voulu 
dire  qu'a  Elvire.  Il  était  eniin  dans  le  cruel 
dése«poir  de  n'avoir  aucunes  nouvelles  cer- 
taines, lorsque  ,  retenant  quelques  jours 
api  es  de  faire  cortège  au  duc  d'Estrées,  am- 
bassadeur de  France,  qui  avait  eu  audience 
du  pape  ce  jour-la,  et  se  ]iromenant  avec 
quelques  Français  dans  la  belle  salle  du  Car- 
rache  ,  en  attendant  le  dîner,  il  vit  entrer  la 
personne    qu'il    cherchait   depuis   si    long- 


r.A  PROVENÇALE.  19 

temps,  et  que  ses  affaires  particulières  avaient 
appelée  ce  jour-là  ch^z  l'ambassadeur.  Elvire 
reconnut  d'abord  Zelmis  avec  un  désoidre 
qu'elle  eut  de  la  peine  à  cacher,  et  Zelmis 
aperçut  Elvire  avec  un  trouble  que  répan- 
daient sur  son  visage  les  sentimens  de  son 
cœur.  Us  furent  quelque  temps  à  choisir  un 
moment  favorable  pour  se  parler,  parce  que 
tous  ceux  qui  étaient  dans  la  galerie  étaient 
venus  pour  faire  compliment  à  Elvire  sur  sa 
beauté;  mais  Zelmis  prenant  le  temps  qu'elle 
était  un  peu  écartée  de  la  compagnie  :  Quelle 
agréable  aventure  vous  conduit  ici ,  madame? 
lui  dit-il  en  l'abordant;  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  vous  cherche  !  et  que  je  serais  heu- 
reux si  l'empressement  que  j'ai  eu  pour  vous 
trouver  avait  fait  ce  que  le  hasard  fait  au- 
jourd'hui. Je  ne  crois  pas,  repartit  Elvire, 
que  personne  se  soit  jamais  beaucoup  mis  en 
peine  de  me  chercher;  et  si  quelqu'un  l'avait 
pu  faire,  je  vous  soupçonnerais  moins  que 
tout  autre,  puifque  tous  n'avez  pas  dû  cher- 
cher ce  que  vous  aviez  trouvé.  Eh!  oîi  vous 
ai-je  donc  trouvée  ?  reprit  2^1mis  :  je  ne  vous 
ai  jamais  vue  qu'à  Boulogne,  et  je  me  veux 
mal  d'avoir  yécu  si  long-temps,  et  de  vous 
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avoir  connue  si  tard.  Il  est  vrai  que  depuis 
ce  moment-là  vous  m'aviez  toujou»"s  été  pré- 
sente dans  le  cœur  ;  mais  enfin  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  été  assez  heureux  pour  vous 
revoir.  Et  moi,  repartit  Elvire,  je  me  sou- 
viens fort  bien  de  vous  avoir  vu  depuis  ce 
temps-là.  Serait-il  possible,  madame,  inter- 
rompit Zelmis  ,  que  n'ayant  des  yeux  que 
pour  vous,  ils  m'eussent  trompé  dans  l'oc- 
casion où  j'en  avais  le  plus  de  besoin  ?  N'é- 
tiez -  vous  pas  au  bal  chez  l'ambassadeur 
d'Espagne  ,  reprit  la  Provençale  en  souriant? 
n'y  fûtes-vous  pas  abordé  d'un  masque?  ne 
vous  dit-il  rien  ,  ce  masque  ?  que  vous  sem- 
ble-t-il  de  cette  personne?  la  reconnûtes-vous? 
la  prîtes-vous  pour  Elvire?  Ah!  madame, 
que  me  dites-vous?  répliqua  Zelmis  plein  de 
trouble  et  de  confusion  :  que  je  veux  de  mal 
à  mes  yeux  de  m'avoir  trahi,  et  de  ne  vous 
avoir  pas  reconnue.  Il  parlait  encore  quand 
monsieur  l'ambassadeur  parut,  lequel,  ayant 
fait  compliment  à  cette  belle  dame,  passa 
dans  une  salle  voisine  pour  se  mettre  à  table. 
Zelmis  bientôt  après  fut  obligé  de  le  suivre  ; 
mais  avant  que  de  quitter  l'aimable  Proven- 
çale :  Pal  donc  été  bien  malheureux ,  ma» 
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dame,  lui  dit-il,  de  vous  avoir  rencontrée 
sans  vous  reconnaître;  mais  je  le  suis  encore 
plus,  aujourd'hui  que  je  vous  connais,  de 
vous  perdre  sitôt,  après  vous  avoir  cherchée 
si  long-temps.  II  la  conduisit  ensuite  à  son 
cairosse ,  et  apprit  de  Mélite ,  sa  femrae-de- 
chambre,  qui  était  pour  lors  avec  elle ,  la 
demeure  de  sa  belle  maîtresse. 

Il  y  avait  trop  long-temps  que  Zelmis  aspi- 
rait à  voir  Elvire  poîir  ne  pas  chercher  toutes 
les  occasions  de  se  rencontrer  avec  elle.  Il  la 
vit  le  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible;  et 
toutes  les  fois  que  ces  deux  personnes  se 
trouvaient  ensemble,  c'était  toujours  avec 
ces  émotions  que  fait  naîire  Tamour  à  la  vue 
de  ce  qu'on  aime.  Elvire  commença  dès-lors 
à  s'apercevoir  que  ce  qu'elle  croyait  estime 
pour  ZcJmis  était  quelque  chose  de  plus. 
Elle  eût  bien  voulu  que  le  mot  de  bonté  eût 
élé  assez  fort  pour  exprimer  ce  qu'elle  sen- 
tait pour  lui  ;  mais  elle  ne  pouvait  avec  jus- 
tice appeler  cela  d'un  autre  nom  que  d'a- 
mour. Elle  eut  de  la  confusion  de  s'être  sitôt 
rendue  ;  elle  en  frémit  :  mais ,  voulant  s'excu- 
ser à  elle-même,  elle  en  attribua  plutôt  la 
faute  au  mérite  de  Zelmis  qu'à  sa  faiblesse. 
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Elle  employa  pourtant  tous  ses  soins  à  ca- 
cher sa  défaite  aux  veux  de  Zelmis  ;  elle  ne 
lui  parla  plus  qu'avec  froideur,  pour  l'em- 
pêcher de  concevoir  aucune  espérance,  elle 
mêla  dans  toutes  ses  actions  un  air  de  sévé- 
rité. Mais  Zelmis,  qui  a  peut-être  été  aimé 
plus  d'une  fois  ,  connut  les  véritah!es  senti- 
mens  d'Elvire,  malgré  toutes  ses  feintes  et 
ses  déguisemens  ;  et ,  pour  peu  qu'on  eût  de 
pénétration  ,  il  n'eût  pas  été  difficile  d«?  s'en 
apercevoir.  Il  faut  plus  d'art  à  cacher  l'a- 
mour où  il  est,  qu'à  le  feindre  où  il  n'est 
pas,  et  l'on  remarquait  toujours  dans  les 
fausses  rigueurs  d'Elvire  plus  de  contrainte 
que  de  naturel,  quelque  étude  qu'elle  appor- 
tât à  détourner  ses  regards  de  l'endroit  où 
il  était  :  quand  elle  sortait  de  cette  conti- 
nuelle application,  ses  veux,  qui  n'étaient 
pas  toujours  d'intelligence  avec  son  coeur, 
cherchaient  Zelmis  de  tous  côtés,  et  étalent 
saus  cesse  inquiet<  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
arrêtés  sur  lui. 

Zelmis  était  au  comble  de  sa  joie ,  lorsqu'il 
reçut  des  lettres  de  France  qui  lui  apprirent 
que  des  affaires  de  la  dernière  importance  l'y 
appelaient;  ces  nouvelles  le  jetèrent  dans  un 
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chagrin  qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  figurer.  Il 
ne  put  se  résoudre  h  quitter  Elvire  dans  le 
tennis  qu'il  avait  le  plus  de  raison  à  demeu- 
rer près  d'elle,  et  il  crut  que  ses  affaires  les 
T)lus  importantes  étaient  celles  de  ses  amours. 
11  était  dans  cette  résolution  quand  de  nou- 
velles lettres,  beaucoup  plus  pressantes  que 
les  premières,  l'avertirent  de  se  rendre  au 
plutôt  à  Paris,  s'il  ne  voulait  pa?  ruiner 
entièrement  sa  fortune.  Ah!  quelle  fortune! 
s'écriait-il  en  les  lisant;  puis-je  en  attendre 
antre  part  qu'auprès  d'Elvire?  avec  elle  ai-je 
rien  à  désirer  ,  et  sans  elle  me  reste-t-il  quel- 
que chose  à  espérer  ?  Eh  bien  !  je  pai tirai, 
continuait-il,  puisque  tu  le  veux  ,  cruel  des- 
tin !  mais  au  moins ,  auparavant  que  de  par- 
tir, je  veux  découvrir  tout  mon  coeur  à  El- 
vire ;  elle  connaît  Texcès  de  mon  amour,  elle 
verra  la  violence  du  sort  qui  m'arrache  d'au- 
près d'elle ,  et  qui  me  force  à  la  quitter  :  mais 
que  dis-je?  je  ne  la  quitterai  jamais. 

Zelmis  ne  songea  plus  dès  ce  moment  là 
qu'à  trouver  l'occasion  de  revoir  sa  belle  Pro- 
vençale. Il  avertit  Mélite  de  son  départ  et  du 
désir  extrême  qu'il  avait  de  parler  à  sa  maî- 
tresse. Mélite  lui  promit  toutes  sortes  de  se* 
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cours;  elle  le  flatla  quelques  jours  après  de 
l'espérance  de  parler  le  lendemain  à  El?ire 
en  l'absence  de  son  mari,  et  ajouta  même, 
soit  que  cela  vint  d'elle  ou  de  la  connaissance 
qu'elle  eût  des  sentimens  de  sa  maîtresse  , 
qu'elle  n'en  serait  pas  fâchée.  Il  n'eu  fallut 
pas  davantage  pour  élever  Zelmis  au  comble 
de  la  joie;  mais  comme  il  ne  faut  rien  pour 
flatter  ou  désespérer  un  amant,  et  que,  sui- 
vant ses  différens  caprices,  il  s'afflige  et  se 
réjouit  souvent  de  la  même  chose ,  il  crai- 
gnit aussi  que  cette  facilité  d'Elvire  à  le  voir 
ne  fût  une  marque  de  son  indifférence  et  du 
peu  de  risque  qu'elle  courait  en  le  voyant. 

Il  se  trouva  néanmoins  le  lendemain  au 
lieu  et  à  l'heure  marqués  par  Mélite,  qui  ne 
manqua  pas  aussi  à  sa  parole  :  elle  le  con- 
duisit par  un  degré  dérobé  à  la  chambre  de 
sa  maîtresse;  mais  on  ne  peut  dire  les  craintes 
et  les  irrésolutions  de  Zelmis  quand  il  fut 
sur  le  point  d'y  entrer,  résolu  à  aimer  El- 
vire  en  secret  sans  oser  rien  entreprendre 
qui  lui  pût  déplaire.  11  parut  enfln ,  plein 
de  cette  timidité  que  donne  l'amour,  daus 
le  lieu  où  était  Elvire  ;  et  en  l'abordant  d'un 
air  plein  de  respect  :  Pardonnez ,  madame  , 
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lui  dit-il   eu  se  jetant   à  ses    genoux,  par- 
donnez à  un  emportement   dont    vous   êtes 
seule  la  cause,  et   à  un  crime  que  l'amour 
me  fait  commettre.  Quand  je  ne  vous  dirais 
pas    présentement   que  je   vous    aime,   mes 
yeux  et  mes  actions  vous  l'auraient  pu  faire 
connaître  il  y  a  déjà  lung-lemps;  mais  quel- 
que connaissance  que  vous  ayez  de  cet  amour, 
vous  ne  pouvez  savoir  jusqu'à  quel  point  je 
vous  aime  :  vous  ne  sauriez,    madame,  ins- 
pirer de  médiocres  passions  ;  et  connaissant, 
bien  que  je  vous  aime  infiniment  plus  qu'on 
n'a  coutume   d'aimer,  je  suis  au  désespoir 
de  ne  vous  le  dire  que  comme  tout  le  monde 
le  dit.  Elvire  feignant  que  cette   visite  im- 
prévue et  ce  discours  de  Zelmis  la  surpre- 
naient étrangement   :   Il  n'est  pas  malaisé  , 
monsieur,  répondit-elle  avec  une  feinte  ri- 
gueur, de  juger  de  la  violence  de  votre  amour 
par  l'action  hardie  que  vous  venez  d'entre- 
prendre. Ah  !  madame,  repartit  Zelmis  ,  n'a- 
chevez point,  je  vous  prie,  de  m'accabler  : 
j'avoue  que  vous  avez  sujet  de  vous  armer 
contre  moi  de  tout  votre   courroux  ;    mais , 
quelle  que  puisse  être  votre  indignation ,  j« 
ne  sais ,  madame ,  s'il  est  quelque  chos«  dm 
5.  3 
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plus  funeste  pour  mol  que  le  mortel  déplaisir 
de  vous  taire  que  je  vous  adore.  Peut-être 
néanmoins  que   le  respect  qui  m'a  fait  ba- 
lancer si  long-temps  à  vous  faire  une  pareille 
déclaration  m'aurait  encore  retenu  aujour- 
d'hui, si  la  nécessité  ne  m'y  contraignait.  Je 
■vous  aime;  et  je  pars.  Ces  paroles  firent  ou- 
blier à  Elvire  toute  la  rigueur  avec  laquelle 
elle  avait  commencé  à  lui  parler.  Vous  par- 
tez, reprit-elle  :  eh!    que  vous  sert-il  donc 
de   m'aimer?  et  que  vous  servirait-il  qu'on 
eût  quelque  bonté   pour  vous,  et  peut-être 
quelque  penchant  à  ne  pas  vous  haïr  ?  Non , 
belle  Elvire,  répliqua  Zelmis    un  peu   ras- 
suié  par  ces  paroles  ,  je  ne   demande  point 
que  vous  m'aimiez  ;  je  n'aspire  point  à  un 
état  si  heureux  ;  arcordez-moi  seulement  la 
grâce  de  revenir  dans  peu  auprès   de  vous 
sans  vous  dépU.ire,  et  si  vous  voulez  me  per- 
mettre quelque  chose  de  plus,  souffrez  que 
je  vous  aime  tout  le  reste  de  ma  vie.  Aimez- 
moi ,  j'y  consens,  reprit  Elvire,  et  croyez 
que  je  ne  suis  pas  insensible  à  votre  passion , 
et  que  je  ressens  quelque  chagrin  de  votre 
absence.   Ah  !   madame ,   s'écria    Zelmis   les 
larmes  atu  yeux ,  connaissez-vous  les  peines 
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d'uDe  absence ,  vous  qui  ne  savez  pas  ce 
que  c'est  qu'une  passion;  vous,  madame, 
qui  ne  devez  aimer  que  vous-même,  et  qui 
portçz  toujours  où  vous  êtes  tout  ce  qu'il  y 
a  d'aimable  au  monde?  Mais  quelque  bruit 
qui  se  fit  à  la  porte  obligea  Zelmis  à  se  retirer 
promplement  par  le  même  degré  qui  l'avait 
conduit ,  où  Mélite  l'attendait.  Il  sortit  tout 
cbarraé  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  :  il  re- 
passait dans  son  esprit  toutes  les  paroles 
d'Elvire  ,  il  les  examinait  dans  tous  les  sens 
avantageux  qu'on  leur  pouvait  donner  :  il 
craignait  quelquefois  de  n'avoir  pas  dit  de  sa 
passion  tout  ce  qu'il  aurait  dû  dire  ;  quel- 
quefois il  appréhendait  d'avoir  paru  trop 
hardi  :  enfin  il  demeurait  toujours  aussi  mé- 
content de  lui  qu'il  était  satisfait  de  l'aimable 
Provençale.  Elvire,  de  son  côté,  s'abandonna 
aux  larmes  et  aux  regrets  quand  elle  ne  vit 
plus  Zelmis  :  elle  fit  des  plaintes  à  Mélite 
de  l'avoir  exposée  à  une  vue  si  chère  et  si 
dangereuse.  Car  enfin,  que  veux-je  faire?  lui 
disait-elle;  veux-je  aimer  Zelmis?  veux-je 
oublier  mon  devoir?  Je  sens  que  je  ne  puis 
le  voir  sans  l'aimer,  et  je  ne  puis  l'aimer 
sans  crime.  Je  dois   nja    tendresse  à   mon 
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époux,  et  j'appréhende  que  Zelmis  n«  me 
fasse  oublier  ce  que  je  lui  dois.  Que  je  me 
veux  de  mal,  continnait-elie,  d'avoir  paru 
si  faible  ,  et  de  ne  l'avoir  pas  reçu  avec  les 
froideurs  que  je  devais!  Mais  il  est  parti, 
poursuiyait-elle  ;  je  ne  le  verrai  plus ,  et  je  ne 
serai  plus  exposée  aux  dangereux  combats 
que  me  livient  l'amour   et  le  devoir. 

Zelmis  paitit  avec  tout  l'ennui  que  cause 
une   cruelle  séparation  :    mais   il  n'alla  pas 
loin  ;  le  chagrin  et  la  fatigue  du  voyage  l'ar- 
rêtèrent à  Florence  ,  où  il  fut  attaqué  d'une 
fièvie  si  violente,  que  ceux  qui  connaissaient 
la  cause  de  sou  mal  crurent  que  cette  ma- 
ladie en  serait  la  fin.  Il  fut  en  peu  de  jours 
dans    un    extrême    péril  ;    mais    la   nature , 
aidée  des  remèdes  ,  eut  en  lui  tant  de  fore* , 
que,  contre    l'opinion    de    tout   le  monde, 
il  lecouvra    la   santé  au    bout   de  quelques 
mois  ,  et  cette  rualadie  ne  servit  qu'à  aug- 
menter   ra    première    vigueur.    Tandis    que 
Zelmis  reprenait   ses    forces,   Elvire,    ayant 
terminé  heureusemejit  ses  affaires  à  Rome, 
revenait  eu  Fiance  :  la  fortune  la  conduisit 
à  Gênes  dans  le  même  temps  que  Zelmis  y 
•niva.  Ils  s'embarquèrent ,  comme  j'ai  dit, 
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sur  ce  vaisseau  anglais;  et  ce  fut  là  que 
Zelrnis  reconnut  l'aimable  Provençale  dont 
il  se  croyait  bien  éloigné. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sen- 
timens  de  ces  personnes  lorsqu'elles  se  trou- 
vèrent ensemble.  Que  la  vue  de  Zelmis  ral- 
luma de  feux  dans  le  cœur  d'Elvire  î  qu'elle 
y  fit  revivre  d'ardeur!  Quand  on  aime,  on 
doute  souvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus. 
(}elte  jeune  personne  ne  pouvait  se  persuader 
que  Zelmis,  qu'elle  croyait  en  France,  se 
trouvât  si  près  d'elle.  Zelmis  ne  pouvait  com- 
prendre quel  bonheur  lui  faisait  retrouver 
Elvire.  Ils  eurent  cent  fois  la  bouche  ou- 
verte l'un  et  l'autre  pour  se  témoigner  leurs 
transports  de  joie;  et  la  présence  d'un  mari 
leur  faisait  toujours  dire  tout  autre  chose 
qu'ils  ne  voulaient.  Mais  ils  eurent  beau  se 
contraindre,  de  Prado,  que  la  jalousie  ren- 
dait pénétrant ,  s'en  figurait  toujours  plus 
qu'il  n'envoyait,  et  en  voyait  encore  davan- 
tage qu'il  n'en  paraissait;  les  actions  les  plus 
ordinaiies,  les  paroles  les  plus  iiHifférentes 
d'Elvire  et  de  Zehnis,  qui  n'auraient  lien  dit 
à  tout  autre,  étaient  pour  le  mar  i  des  pj  euves 
convaincantes  de   leur  intelligence.   Quand 
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Zelmls  jetait  les  yeux  sur  Elvire  ,  de  Prade 
entrait  aussitôt  dans  des  emportemens  ter- 
ribles dont  à  peine  était-il  le  maître;  quand 
Zelmis  les  en  retirait,  il  savait  si  bien  qxj'on 
était  accoutumé  à  regarder  sa  femme  quand 
on  se  trouvait  avec  elle  ,  que  qui  ne  la  regar- 
dait pas  y  entendait  du  mystère. 

Les  conversations  avant  néanmoins  duré 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  le  capitaine 
céda  son  lit  à  Elvire  et  à  son  mari,  et  il  en 
donna  un  autre  à  Zelmis  dans  la  même  cham- 
bre. Je  ne  vous  assurerai  point,  mesdames, 
si  la  joie  qu'eut  Zelmis  de  se  seutir  auprès  de 
sa  maîtresse  fut  plus  grande  que  le  dépit 
qu'il  eut  de  la  savoir  si  proche  de  son  mari  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,esl  qu'il  passa  la  nuit 
dans  des  agitations  terribles  :  la  joie  d'avoir 
rencontré  Elvire,  la  crainte  de  la  perdre 
bientôt,  le  plaisir  imaginaire  de  se  trouver 
couché  près  d'elle,  la  jalousie  qu'il  sentit  en 
la  voyant  entre  les  bras  d'un  autre;  tout  cela 
le  mit  dans  des  inquiétudes  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  de  reposer  un  moment.  La  belle 
Provençale ,  de  son  côté ,  ne  passa  guère 
plus  tranquillement  la  nuit;  elle  roulait  dans 
son    esprit  cent  pensées  différentes  :  Quelle 
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bizarrerie  du  sort!  disait-elle.  Je  commence 
à  jouir  du  repos  que  l'éloignement  de  Zelmis 
rae  fait  goûter  ,  je  ne  songe  plus  tant  à  lui , 
je  tâche  à  l'oublier  ,  je  quitte  Rome  où  je 
crains  qu'il  ne  revienne,  et  cependant  je  le 
retrouve ,  en  le  fuyant ,  plus  aimable  que  ja- 
mais. Mais  qui  peut  l'avoir  retenu  si  long- 
temps en  Italie,  quand  des  affaires  de  la  der- 
nière importance  l'appellent  en  France?  Une 
passion  nouvelle  ne  l'a-t-elle  point  arrêté? 
Ah  !  je  suis  trahie  !  se  disait-elle  en  ce  rao> 
ment  :  Zelmis  ne  m'aime  plus  ;  l'ingrat  m'a 
oubliée.  Mais  que  me  soucié-je  de  sa  cons- 
tance ou  de  sa  légèreté  ?  Veux-je  l'aimer  ? 
Non  ;  il  faut  l'oublier  pour  jamais,  et  que 
son  infidélité  serve  à  mieux  rompre  des  en- 
gagemeiis  que  la  raison  et  le  devoir  devraient 
déjà  avoir  brisés. 

De  Prade  étant  uu  homme  tel  que  je  vous 
l'ai  dépeint,  vous  vous  imaginerez  aisément 
qu'il  passa  une  aussi  mauvaise  cuit  auprès  de 
sa  femme  qu'un  autre  y  en  aurai:  nasse  une 
agréable.  Et  quoique  ces  trois  personnes 
eussent  des  intérêts  bien  diiférens,  ils  étaient 
tous  néanmoins  tourmentés  de  la  même 
passion.  De   Prade   était  jaloux  par  tempe- 
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rament,  Elviie  par  amour,  et  Zelmis  par 
occasion  :  Zelmis  ne  pouvait  sans  jalousie 
être  témoin  du  bonheur  d'un  autre;  Elvire 
ne  pouvait  penser,  sans  être  agitée  de  cette 
même  passion,  qu'une  autre  qu'elle  eût  pu 
engager  Zelmis  ;  et  de  Prade,  travaillé  de  pa- 
reils sentiraens ,  souffrait  avec  dépit  que 
Zelmis  fut  si  proche  de  sa  femme.  Mais  ce 
lui  fut  le  jour  suivant  un  mortel  chagrin 
d'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  un  objet 
aussi  insupportable  que  lui  paraissait  Zelmis. 
Qu'il  eût  bien  souhaité  pour  son  repos  être 
encore  dans  le  port  de  Gênes  !  mais  il  en  étal; 
bien  éloigné  ;  et  le  vaisseau  avait  déjà  passé 
les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  quand  ce- 
lui qui  faisait  le  quart  aperçut  deux  voiles 
qui  portaient  le  cap  sur  le  bâtiment  anglais. 
Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  vive  avec 
plus  de  défiance  que  sur  la  mer;  la  rencontre 
d'un  vaisseau  n'est  guère  moins  à  craindre 
qu'un  écueil.  Zelmis  ,  qui  était  auprès  de  la 
belle  Provençale  quand  il  apprit  cette  nou- 
velle, ne  fit  aucune  réflexion  au  péril  qui  le 
menaçait  ;  et  comme  il  ne  connaissait  d'autre 
malheur  que  celui  de  ne  la  pas  voir,  il  crut 
qu'il  n'avait  rien  à  craiudre  tant  qu'il  serait 
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avec  elle.  Le  capitaine,  qui  n'était  point 
amoureux  comme  lui,  s'inquiétait  davantage  ; 
il  appréhendait  avec  raison  que  les  vaisseaux 
qu'on  découvrait  ne  fussent  les  mêmes  Turcs 
qui  lui  avaient  donné  la  chasse  tout  le  jour 
en  revenant  depuis  peu  d'Alep,  et  qui  l'a- 
vaient obligé  à  relâcher  à  Malte.  Il  voulait , 
dans  cette  crainte,  prendre  terre  à  Nice  ou  à 
Ville-Franche,  d'où  il  n'était  pas  beaucoup 
éloigné  :  mais  le  pilote,  homme  fier  et  igno- 
rant, fut  d'un  avis  contraire,  et  persista 
dans  sou  dessein  avec  tant  d'opiniâtreté  , 
qu'on  continua  la  route  de  Marseille.  Ce- 
pendant la  nuit  vint;  et  les  vaisseaux  qu'on 
avait  aperçus  suivirent  si  heureusement  l'an- 
glais à  la  faveur  de  la  lune,  qu'ils  se  trouvè- 
rent le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  à  la 
portée  du  canon.  Tout  le  monde  fut  extrê- 
mement surpris  a  celte  vue,  et  d'autant  plu» 
qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  reconnaître  que 
ces  vaisseaux  étaient  véritablement  turcs, 
armés  l'un  et  l'autre  de  quarante  pièces  de 
canon.  Les  plus  timides  alors  se  laissèrent 
saisir  de  crainte,  les  plus  résolus  coururent 
aux  armes,  et  les  plus  expérimentés  jugè- 
rent que   tout  cela  serait  inutile.  Zelmis  fuî 
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de  ceux  qui  connurent  mieux  la  grandeur  du 
péril  :  il  ne  s'en  étonna  point,  il  se  proposa 
au  contraire  d'en  sortir,  ou  de  mourir  les 
armes  à  la  main  ,  pour  défendre  la  liberté 
d'Elvire  et  la  sienne;  et  prenant  le  temps 
qu'elle  était  seule  dans  la  chambre  du  capi- 
taine :  Dans  le  malheur  qui  nous  menace, 
madame  ,  lui  dit-il  avec  assez  de  précipita- 
lion  ,  je  dois  encore  rendre  grâces  à  la  for- 
tune de  m'avoir  si  long-temps  arrêté  par 
une  dangereuse  maladie,  pour  me  faire 
trouver  dans  ce  moment  auprès  de  vous,  et 
y  défendre  votre  liberté.  11  n'est  plus  temps 
de  vous  dire  que  je  vous  aime  :  si  je  ne  l'a- 
vais pas  déjà  fait  voir  par  mes  paroles,  vous 
le  connaîtriez  aujourd'hui  par  mes  actions. 
Mais  enfin,  madame,  sur  le  point  de  vous 
perdre  pour  jamais,  permettez-moi  de  vous 
dire,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  qu'en 
quelque  endroit  du  monde  où  la  fortune  ait 
destiné  de  me  conduire  je  n'y  vivrai  jamais 
que  pour  vous. 

L'état  des  choses  ne  demandait  pas  un  plus 
long  discours;  et  Zelmis,  sans  attendre  de 
réponse,  sortit  aussitôt  de  la  chambre  pour 
faire  tout  disposer  pour  le  combat.  Tandis 
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que  tout  le  moude  s'y  employait ,  ces  cor- 
saires se  divertissaient  par  le  changement  de 
leur  pavillon  :  ils  le  firent  d'abord  de  France, 
qu'ils  relevèrent  ensuite  de  celui  d'Espagne; 
ils  ôtèrent  celui-ci  pour  y  mettre  en  sa  place 
un  hollandais,  qui  fut  suivi  d'un  vénitien 
et  d'un  raaltois  ;  il  abordèrent  enfin  ,  après 
tous  ces  jeux,  l'étendard  de  Barbarie,  coupé 
en  flammes  au  croissant  descendant,  et  ac- 
compagnèrent celte  dernière  cérémonie  de  la 
décharge  de  toute  leur  bordée.  L'anglais  leur 
répondit  de  même,  et  ces  premiers  coups 
furent  suivis  d'un  bruit  épouvantable  d'ar- 
tillerie. On  ne  distinguait  plus  la  mer  d'avec 
le  ciel ,  tant  l'épaisseur  de  la  fumée  les  avait 
confondus;  et  cette  première  attaque  fut  si 
rude,  que  les  Turcs,  s'apercevant  qu'en  pré- 
sentant le  flanc  ils  étaient  exlrêmemeut  in- 
commodés du  canon  des  Anglais,  changè- 
rent de  bord  ,  et  remontèrent  assez  haut  pour 
les  venir  charger  en  poupe  ;  ils  revinrent  avec 
plus  de  chaleur.  Ce  fut  pendant  ce  combat 
que  la  belle  Provençale  ,  ne  pouvant  plus  re- 
tenir l'impétuosité  de  son  courage  ,  sortit  de 
la  chambre  du  capitaine,  où  l'on  avait  eu 
toutes  les  peines  imaginables  à  i'anéter ,  pour 
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venir  sur  le  tillac  partager  la  gloire  et  le  pé- 
ril. Sa  présence  donna  nne  nouvelle  vigueur 
à  tout  le  monde,  et  particulièrement  a  Zel- 
mis,    qui    se    signala    par- dessus    tous    le* 
autres;  on  n\ittaqu.i   jamais  avec  plus   d'ar- 
deur, et  jamais  on  ne  se  défendit  avec  plus 
de  courage.  Le  capitaine  aujjlais  ,  faisant  le 
devoir   d'un    brave    homme,    fut  coupé  en 
deux  par  un  boulet  à  deux  têtes,  qui  blessa 
encore  plusieurs  personnes.   Ce  spectacle  ef- 
frayant ne  diminua  rien  de  l'ardeur  des  com- 
battans  ;  au  contraire,  la  résistance  d*>s  chré- 
tiens,  qui   voyaient  couler  leur    sang,  allait 
jusqu'à  la  fureur.  Lorsque  tous   les  officiers 
du  vaisseau  et  la  plupart  des  Anglais  furent 
tués  ou    mis    hors   de   combat ,    le    peu    de 
monde  qui  restait  ne  laissait  pas  de  faire  tout 
ce    qu'on   peut   attendre    de  gens  de  coeur; 
mais  le  combat   était  trop  inégal  pour  pou- 
voir empêcher  les  Turcs  de  venir  à   l'abor- 
dage. Zt'lmis  courut  aussitôt  à  l'endroit   où 
était  Elvire,  et  secondé  de  quelques  matelots, 
il    soutint   encore    long  temps   sur    le  pont 
l'effort   des    infidèles  ;   mais    enfin  ,    accablé 
d'un  nombre  d'ennemis,  il  céda  sans  se  ren- 
dre, et  laissa  les  Turcs  maîtres  da  vaisseau. 
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Mustapha,  l'un  des  capitaines  Je  ce  vais- 
seau, vint  le  premier  considérer  ses  captifs 
et  son  butin.  Elvire  lui  paraissant  charmante, 
il  s'informa  d'elle-même  en  italien  qui  elle 
était.  Elvire  lui  répondit  sans  s'étonner 
qu'elle  était  Française,  et  que  tout  son  re- 
gret était  de  n'avoir  pu  suivre  ceux  qui 
étaient  morts  dans  le  combat;  qu'elle  les  esti- 
mait bien  heureux*  d'avoir  perdu  la  vie  plu- 
tôt que  la  liberté  :  elle  dit  cela  d'un  air  qui 
n'était  point  de  captive,  sans  larmes,  sans 
soumission,  sans  prières,  quoique,  malgré 
sa  fierté  ,  sa  grâce  et  sa  douceur  priassent 
assez  pour  elle.  Mustapha  estima  son  orgueil; 
il  admira  sa  constance ,  et  voulut  qu'elle  fût 
traitée,  tout  le  reste  du  voyage,  dans  sa 
chambre  avec  des  manières  très-honnêtes  et 
qui  n'avaient  rien  de  turc. 

Dispensez-moi,  mesdames  ,  je  vous  prie, 
de  vous  dire  ici  les  sentimens  de  ces  per- 
sonnes infortunées ,  quand  elles  se  virent 
dans  un  état  aussi  déplorable  que  celui  où 
elles  étaient  tombées  :  il  faudrait  qu'elles- 
mêmes  vous  en  fissent  le  récit  ;  car  qui  n'a 
point  senti  de  pareilles  afflictions  ne  peut 
jamais  bien  les  exprimer.  Je  ne  m'étendrai 
5.  4 
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point  Ui-dessus,  pour  vous  apprendre  pUi^ 
tôt,  que  les  Turcs,  après  avoir  erré  plus  de 
deux  mois  en  faisant  le  métier  de  pirates, 
résolurent  enfin  de  prendre  le  chemin  d'Al- 
ger,  pour  s'y  rendre,  s'ils  pouvaient,  au 
temps  du  Bairam ,  qui  est  la  pâque  de  ces 
infidèles.  Le  veut  fut  si  favorable,  que  huit 
jours  après  qu'ils  eurent  formé  ce  dessein  ils 
•y  rendirent  le  bord  à  l'entrée  de  la  nuit ,  dans 
le  temps  qu'on  allumait  sur  les  mosquées  les 
lampes  qui  brûlent  pendant  toutes  les  nuits 
du  ramazan. 

Je  ne  suspendrais  pas  ici,  mesdames,  les 
sentiraens  de  pitié  que  nous  inspire  l'état 
malheureux  d'Elvire  et  de  Zelmis  par  une 
légère  description  d'Alger,  si  le  démêlé  que 
nous  avons  depuis  peu  avec  ces  pirates  ne 
me  faisait  croire  que  vous  ne  seriez  pas  fâ- 
chées d'apprendre  quelque  chose  de  particu- 
lier de  cette  ville. 

Alger  est  la  capitale  d'un  royaume  de  même 
nom  ,  qui  en  a  troi»  autres  sous  lui  ;  celui  de 
Trémissen  ou  Telesin,  celui  de  Bugie ,  et 
celui  de  Coustantine.  C'est  presque  la  der- 
nière place  de  la  côte  de  Barbarie  qui  relève 
du  grand-seigneur  ;  les  royaumes  de  Fez  et 
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de  Maroc,  faisant  l'empire  des  schérifs,  qui 
s'en  sont  emparés  sous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion, et  qui ,  se  disant  de  la  race  de  Maho- 
met, ont  pris  comme  tels  le  nom  de  schérifs, 
qui  veut  dire  illustres  ou  sacrés. 

Les  géographes  ne  sont  pas  bien  d'accord 
du  nom  ancien  de  cette  ville  ;  mais  ils  avouent 
tous  que  les  Sarrasins  et  les  Arabes  s'étant 
débordés  en  Afrique,  et  ne  pouvant  souffrir 
qu'il  restât  aucun  monument  qui  publi&t 
la  grandeur  de  l'empire  romain,  lui  ôtèrent 
&on  nom  pour  lui  donner  celui  d'Algezair, 
qui  signifie  île  en  arabe ,  à  cause  qu'elle  est 
voisine  d'une  petite  île ,  sur  laquelle  on  a 
bâti  depuis  une  forteresse  qui  défend  le 
port. 

Alger  est  situé  sur  le  penchant  d'une  col- 
Hne,  que  la  mer  mouille  de  ses  flots  du  côté 
du  nord.  Ses  maisons  ,  bâties  en  amphithéâ* 
tre  et  terminées  enterrasse,  forment  une 
vue  très*agréable  à  ceux  qui  y  abordent  par 
uaer.  Si  je  ne  craignais,  mesdames,  de  retar- 
der votre  curiosité ,  je  vous  parlerais  du  gou- 
vernement de  cette  ville;  je  vous  dirai» qu'A- 
riden  Bai  berousse ,  fameux  corsaire ,  y  régna 
autrefois  avec   souveraineté   conjointement 
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avec  son  frère  Cheridim;  que,  bien  qu'elle 
suit  tombée  depuis  sous  la  domination  des 
Turcs,  le  grand-seigneur  n'en  est  pas  si  ab- 
solument demeuré  le  maître,  que  la  milice  ne 
se  soit  réservé  une  espèce  d'autorité  souve- 
raine :  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  traités 
et  les  déclarations,  qui  sont  toujours  conçus 
en  ces  termes  :  «  Nous,  grands  et  petits  de 
la  puissante  et  invincible  milice  d'Alger, 
avons  résolu  et  arrêté  que ,  etc.  »  Mais  il 
vaut  mieux  vous  apprendre  Je  sort  de  nos 
captifs,  et  vous  dire  que ,  la  prière  du  matin 
étant  finie,  on  conduisit  les  nouveaux  esclaves 
devant  le  roi,  qui  a  droit  de  prendre  la  hui- 
tième partie  de  tout  le  butin  qui  se  fait.  Ce 
prince,  appelé  Baba -Hassan,  était  doux, 
civil  et  généreux  au-delà  de  tous  ceux  de  sa 
nation  ;  il  n'avait  rien  de  barbare  que  le  nom  , 
et  la  nature  avait  pris  plaisir  à  former  en 
Afrique  un  naturel  aussi  riche  qu'elle  eût  pu 
faire  en  Europe.  Il  trouva  Elvire,  au  moment 
qu'il  la  vit,  telle  que  tout  le  monde  la  trou- 
vait ,  c'est-à-dire  pleine  de  charmes  ;  il  re- 
marqua sur  son  visage  les  restes  d'une  beauté 
touchante  ,  que  les  fatigues  de  la  mer  et  les 
approches  de  la  captivité  n'avaient  pu  tout- 
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à-fait  effacer;  et  ses  beaux  yeux,  au  tra- 
vers de  quelques  larmes,  jetèrent  des  feux 
qui  passèrent  jusqu'à  son  cœur.  Baba-Hassan 
s'approcha  d'elle;  il  la  pria  en  des  termes 
obligeans  de  ne  se  pas  affliger  ;  il  lui  dit  que 
la  servitude  où  elle  était  tombée  serait  si 
douce,  que  la  liberté  l'était  moins.  Il  la  fit 
conduire  à  l'instant  par  un  officier  à  rap})ar- 
tement  de  ses  femmes  ,  qui  ne  purent  voir 
sans  une  jalousie  extrême  les  charmes  de 
cette  jeune  odalisque.  Le  malheureux  Zelmis 
fut  présent  à  ce  triste  spectacle  ;  il  crut  voir 
Elvire  pour  la  dernière  fois  en  la  voyant  en- 
trer dans  un  lieu  d'où  l'on  sort  difficilement  : 
mais ,  quelle  que  fût  sa  douleur ,  je  ne  sais  s'il 
n'aima  pas  autant  la  voir  entre  les  mains  de 
Baba-Hassan  qu'au  pouvoir  de  sort  mari  ,  qui 
fut  acheté  piesque  aussitôt  d'un  nommé 
Omar.  Zelmis  fut  vendu  comme  les  autres. 
Il  tomba  entre  le.s  mains  d'Achmet  Thalem  , 
de  la  lace  de  ces  Maures  appelés  Tagariras, 
qui  se  répandirent  sur  la  côte  d'Afrique  lors- 
qu'ils furent  chassés  d'Espagne.  Cet  Achmet 
était  connu  pour  l'homme  le  plus  cruel  qui 
fi^t  dans  toute  la  Barbarie  ;  mais  Zelmis  sut 
Yaincrc  sa  cruauté  en  lui  promettant  pour  sa 
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rançon  tout  ce  qu'il  souhaita  de  lui.  Cette 
prompte  composition  lui  donna  bientôt  la 
liberté  d'aller  par  toute  la  ville  ,  et  d'y  exer- 
cer la  profession  de  peintre,  ayant  passé 
pour  tel  sur  le  batistan ,  lieu  où  se  rendent 
les  esclaves. 

Zelmis  n'eut  pas  plutôt  cette  liberté  qu'il 
employa  tous  ses  soins  à  savoir  des  nouvelles 
de  la  belle  esclave.  Avant  qu'il  en  pût  avoir 
de  certaines,  il  apprit  confusément  que  le 
roi  avait  beaucoup  de  bonnes  volontés  pour 
sa  nouvelle  maîtresse,  et  qu'il  faisait  tout  ce 
qui  îui  était  possible  pour  gagner  son  cœur. 
Ce  bruit  paraissait  encore  plus  vraisemblable 
à  Zelmis  qu'à  tout  autre  ;  il  savait  trop  bien 
qu'on  ne  pouvait  voir  Elvire  isans  l'aimer, 
ainsi  il  n'eut  pas  de  peine  à  y  ajouter  foi  : 
mais  il  en  fut  entièrement  persuadé  par  nn 
eunuque,  nommé  Méhëmet,  qui  avait  soin 
du  dehors  du  palais ,  et  que  Zelmis  avait 
gagné  avec  quelques  ducats  que  lès  Turcs 
avaient  onblié  de  lui  prendre.  Cet  homme  lui 
apprit  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  palais, 
et  l'instruisit  de  la  passion  du  roi  pour  El- 
vire, et  de  ses  complaisances  pour  elle.  Il 
l'avertit  même  qu'elle  devait  sortir  dans  quel* 
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ques  jours  pour  aller  au  bain  ,  qui  était  vers 
la  porte  de  la  casserie,  et  qu'il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  la  voir. 

Ces  nouvelles  donnèrent  beaucoup  à  son- 
ger à  Zelmis  ;  la  passion  du  roi  lui  fit  déses* 
pérer  de  revoir  Elvire  en  liberté ,  et  lui  fit 
envisager  le  dernier  des  malheurs,  qui  était 
de  la  perdre  pour  jamais.  Il  crut  que  le  soin 
que  Baba-Hassan  prenait  d'envoyer  sa  cap- 
tive au  bain  était  une  marque  certaine  qu'é- 
tant las  et  rebuté  des  froideurs  de  son  esclave 
il  voulait  se  servir  de  toute  la  puissance  qu*il 
avait  sur  elle,  les  Turcs  prenant  presque  tou- 
jours la  précaution  d'envoyer  leurs  femmes 
au  bain   lorsqu'ils  veulent  les  honorer  de 
leurs  caresses.   Cette  pensée  le  fit  presque 
mourir  de  douleur  :  il  ne  laissa  pas  pourtant 
de  se  trouver  tous  les  jours  à  la  porte  du  bain 
pour  y  rencontrer  Elvire.  Elle  en  sortit  un 
jour,  et  l'apercevant  la  première  :  Ah  !  mon- 
sieur, s' écria-t-elle,  je  suis  perdue, secourez- 
moi  ;  qu'étes-vous  devenu?  et  que  devien- 
drai-je,  hélas!  Nos  puissances  sont  limitées, 
un  grand  bruit  nous  rend  sourds,  une  grande 
lumière  nous  éblouit,  une  grande  douleur 
nous  rend  insensibles.  Zelmis  en  fut  si  fort 
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accablé  qu'il  ne  put  répondre;  il  lui  serra 
seulement  les  mains  entre  les  siennes  :  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  plaisir,  car 
elle  lui  fut  bientôt  arracbëe  par  les  femmes 
qui  l'accompagnaient.  Il  la  suivit  des  yeux 
autant  qu'il  put;  mais,  hélas!  qu'il  acheta 
cher  cette  vue  !  quels  mouvemens  confus  ne 
produisit-elle  point  en  lui  !  De  l'amour  il 
passa  à  la  jalousie  ,  de  la  jalousie  à  la  crainte, 
de  la  crainte  à  la  joie  ,  delà  joie  à  la  tristesse, 
ou ,  pour  mieux  dire,  il  sentit  toutes  ces 
passions  en  un  même  temps.  Elvire  sortait 
du  bain,  son  visage  n'était  que  chai  mes; 
ses  beaux  yeux  noyés  de  pleurs  brillaient 
encore  davantage.  Qui  ne  l'eût  aimée  en  cet 
état  !  mais  qui  n'eût  été  jaloux  en  la  voyant 
au  pouvoir  d'un  homme  qui  était  en  droit 
de  tout  entreprendre!  Quelle  joie  pour  Zel- 
mis  de  la  voir  si  belle!  quel  déplaisir  de  la 
Yoir  si  affligée  !  Que  mon  malheur  est  grand  ! 
disait-il  :  EWire,  la  belle  Elvire  me  demande 
du  secours,  et  je  ne  puis  que  la  plaindre  ! 
Je  m'abandonne  à  la  douleur,  quand  je  de- 
vrais me  livrer  pour  elle  aux  plus  grands 
périls.  Tantôt  il  plaignait  son  sort,  tantôt  il 
enviait  celui  de  Baba-Hassan  :  Faut-il ,  re- 
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prenait-il,  que  tu  tiennes  en  ton  pouvoir  la 
personne  du  monde  la  plus  aimable!  faut-il 
que  tu  sois  en  droit  de  tout  prétendre  d'elle  î 
Arracheras-tu  par  la  violence  ce  que  tu  peux 
obtenir  par  la  douceur?  Arrête  ,  barbare, 
arrête;  respecte  du  moins  la  vertu  et  l'inno- 
cence de  ta  captive,  si  tu  n'as  pas  de  com- 
passion pour  son  malheur  ! 

Je  m'aperçois  ,  mesdames ,  que  vous  trem- 
blez pour  Elvire.  Ce  mot  de  Turc  vous  ef- 
fraie; cette  disposition  de  bain  vous  alarme: 
mais  ne  craignez  rien  ,  cette  belle  est  en  sû- 
reté ,  et  Baba-Hassan  ,  qui  possède  toutes  les 
qualités  d'un  parfait  honnête  homme  ,  n'a  pas 
moins  de  respect  que  de  tendresse  pourelle, 
et  laissant  à  part  le  pouvoir  du  souverain, 
il  essaie  à  se  faire  aimer«par  toutes  les  voies 
dont  un  amant  se  sert  pour  y  arriver. 

Zelmis  fut  pourtant  en  proie  aux  plus  fu- 
nestes chagrins  dont  un  cœur  soit  capable  ; 
la  beauté  d'Elvire ,  qui  n'avait  jamais  été  si 
éclatante,  l'appréhension  de  cette  jeune  per- 
sonne, conforme  à  la  sienne,  cette  précau- 
tion de  bain  ,  tout  le  faisait  trembler.  Mais 
Méhémet  le  jeta  encore  quelque  temps  après 
dans  un  nouvel  embarras  :  il  le  vint  trouver 
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un  jour    qu'il  était    eui ployé    à    peindre   la 
poupe  d'un  vaisseau  qu'Achmet  son  patron 
faisait  faire,  et,  sans  l'instruire  du  sujet  de 
sa  venue,  il  lui  dit  que  le  roi  le  demandait. 
Cet  ordre    surprit   extrêmement    Zelmis  :  il 
n'eu  pouvait  deviner  la  cause  ;  et  Méhémet 
ne  lui  en  dit  point  la  raison,  quoiqu'il  la  sût, 
Zelmis  le  suivit  au  palais;  mais  Méhémet  , 
ne   le  voulant   pas  laisser   plus  long -temps 
dans  la  crainte  et  dans  l'erreur  où  il  le  voyait , 
le  rassura  en  lui  disant  que  le  roi ,  ayant  ap- 
pris qu'il  était   peintre,  lui  commandait   de 
dessiner  des  fleurs   sur  des   voiles  qu'il   lui 
donna.  Zelmis  apprit ,  en   les  recevant,  que 
ce  qu'il  allait  faire  n'était  pour  d'autres  per- 
sonnes que  pour  Elvire  ,  qui,  voulant  char- 
mer ses  ennuis  et  se  divertir  à  broder,  avait 
prié  le  i  oi  que  ce  fût  lui  qui  donnât  les  des- 
sins de  sa  broderie. 

La  joie  n'e<t  jamais  plus  grande  quèlors» 
qu'elle  est  imprévue.  Zelmis  en  sentit  pour 
lors  une  si  forte,  qu'il  ne  songea  plus  aux 
malheurs  de  sa  captivité.  Il  se  flattait  avec 
raison  qu'Elvire  songeait  encore  à  loi  y  et  il 
se  faisait  un  si  grand  plaisir  à  faiie  quelque 
chose  pour  elle,  qu'il  s'estima  même  heu- 
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renx  d'être  esclave  en  ce  moment,  puisque 
cet  état  lui  dounait  occasiou  de  travailler 
pour  la  persoune  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  fit 
ce  que  le  roi ,  ou  plutôt  ce  qu'Elvire  lui  avait 
commandé  ;  il  ordonna  les  dessins  ,  il  les 
remplit  de  fleurs  dont  la  couleur  pâle  avait 
quelque  rapport  à  son  amour;  ce  n'étaient 
partout  que  pensées,  que  soucis,  que  vio- 
lettes; si  l'on  y  voyait  quelques  boutons  de 
roses  ,  ils  étaient  presque  étouffés  sous  les 
épines,  qui  formaient  une  chaîne,  dont  deux 
cœurs  ,  placés  au  milreu  du  mouchoir  ,  étaient 
étroitement  unis.  Sitôt  que  Zelrais  eut  achevé 
son  travail,  il  le  porta  chez  le  roi.  (Je  prince 
le  trouva  fort  à  son  gré  et  parfaitement  bien 
entendu  ;  et  Zelmis  lui  fît  entendre  que  n'ayant 
pu  marquer  avec  la  plume  les  différentes  cou- 
leurs dont  les  fleurs  devaient  être  nuées,  il 
était  nécessaire  qu'il  parlât  à  la  personne  qui 
les  devait  broder,  pour  lui  faire  concevoir 
la  ulanière  dont  elle  les  devait  traiter.  Baba- 
Hassan,  qui  ne  savait  rien  de  l'inclination  de 
Zelmis  pour  la  belle  Provençale  ,  et  qui  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  marquer  sa 
complaisance  à  sa  jeune  esclave ,  ne  flt  au- 
cune  difficulté  d'accorder  à  Zelmis  ce  qu'il 
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lui  demandait,  et  donna  ordre  à  Méhémet 
de  le  conduire  à  l'heure  même  à  l'apparte- 
ment des  femmes.  Vous  remarquerez  ,  s'il 
vous  plaît  ici,  mesdames,  que,  bien  que 
l'on  voie  difficilement  les  femmes  en  Tur- 
quie, cette  sévérité  n'est  pas  si  grande  pour 
les  esclaves  que  pour  les  Turcs,  et  vous  ver- 
rez par  la  suite  de  ce  discours  qu'il  est  fort 
ordinaire  que  les  chrétiens  demeurent  même 
dans  la  maison  de  leurs  patronnes. 

Zelmis  entra  en  tremblant  dans  un  lieu  où 
il  n'y  avait  que  des  femmes  :  il  y  trouva  El- 
vire  dans  un  état  capable  d'embraser  les  plus 
insensibles  ;  et  quoiqu'elle  fût  mêlée  avec 
quantité  d'autres  personnes  parfaitement 
belles  ,  ses  yeux  la  reconnurent  aussi  aisé- 
ment parmi  cette  belle  troupe ,  que  son 
cœur  la  distinguait  du  reste  des  créatures. 
Elle  était  vêtue  ce  jour-là  comme  les  femmes 
du  pays,  c'est-à-dire  qu'elle  était  presque 
nue  ;  sa  gorge  toute  découverte  inspirait 
mille  feux,  et  ses  beaux  cheveux  noirs,  re- 
noués d'une  écharpe  couleur  de  feu  ,  tom- 
baient sans  ordre  sur  des  épaules  qui  éblouis- 
saient par  leur  blancheur.  Zelmis  n'en  put 
soutenir  l'éclat,    et  cette  yue  le  mit  telle- 
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ment  hors  de  lui ,  qu'il  demeura  quelque 
temps  immobile,  oubliant  le  sujet  qui  rame- 
nait auprès  d'elle.  Cette  belle  personne  l'a- 
perçut; et  ne  croyant  pas  voir  ce  qu'elle 
voyait  :  Est  -  ce  vous  ,  monsieur  ?  s'écria- 
t-elle  en  se  levant  toute  transportée  de  joie  : 
eh  !  que  venez-vous  m'apprendre  ?  Peut-il 
y  avoir  encore  au  monde  quelque  disgrâce 
à  tn'arriver  ?  Oui  ,  madame,  c'est  moi,  ré- 
pliqua Zelmis,  c'est  une  personne  qui  vous 
adore,  et  qui  a  ressenti  si  vivement  votre 
disgrâce,  qu'il  n'y  a  eu  que  la  consolation 
de  respirer  le  même  air  auprès  de* vous,  et 
de  se  trouver  dans  le  même  état  que  vous  , 
qui  l'ait  empêché  d'en  mourir  de  douleur. 
Oui ,  madame,  je  ne  vis  que  parce  que  je 
vous  aime,  et  si  vous  ne  voulez  pas  que  je 
cesse  de  vivre,  permettez-moi  de  continuer 
à  vous  aimer.  Zelmis,  en  disant  ces  paroles, 
lui  fit  voir  les  voiles  qu'il  portait;  et  faisant 
semblant  de  lui  montrer  avec  la  main  la  ma- 
nière dont  elle  devait  nuer  les  fleurs  qui  y 
étaient  dessinées  :  C'est  le  roi  ,  madame , 
continua-t-il,  qui  m'envoie  ici,  et  c'est  l'a- 
mour, comme  vous  voyez,  qui  m'y  a  ouvert 
un  chemin  de  fleurs;  mais,  madame,  rien 
5.  5 
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ne  m'a-t-il  fermé  celui  que  je  me  flattais  d'a- 
voir fait  à  votre  cœur  ?  Eh  !  dit  Elvire,  soa- 
gez-vous  à  moi  au  milieu  de  vos  fers  ?  N'a- 
vez-vous  pas  assez  de  vos  malheurs  ?  pour- 
quoi tâchez-vous  à  vous  en  faire  encore  de 
Nouveaux  ?  Non,  madame,  répliqua  Zelmis, 
il  n'y  a  d'autre  malheur  dans  la  vie  que  d'être 
éloigné  de  vous  ,  et  d'autre  honheur  que  de 
vous  aimer  ,  s'il  se  peut ,  autant  que  vous  êtes 
aimable;  hors  cela,  je  ne  connais  dans  le 
monde  ni  bien,  ni  mal,  ni  joie,  ni  tristesse; 
et  tout  le  reste  m'est  indifférent:  mais,  ma- 
dame, qui  ne  plaindra  votre  sort? vous  êtes 
dans  les  fers  ,  vous  qui  êtes  née  pour  régner  ; 
vous  êtes  captive  ,  vous  qui  devez  être  tou- 
jours victorieuse.  Toute  ma  mauvaise  for- 
tune ne  vous  est  pas  encore  connue  ,  reprit 
Elvire  :  ma  captivité  serait  moins  à  plaindre 
si  elle  était  moins  heureuse  ,  et  si  mon  cruel 
sort  ne  m'avait  pas  mise  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  m'aime  éperduemenl  ,  et  qui  fait 
tout  pour  se  faire  aimer.  Je  ne  puis,  par  toutes 
sortes  déraisons  ,  répondre  à  ses  tendresses, 
je  l'évite,  je  le  fuis  ;  il  s'en  plaint  :  mais  qui 
me  répondra  qu'enfin  cet  amour  outragé  ne 
se  chaD|;era  puiut  eu  fureur.  Non  ,  madame, 
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int^rroinpil  Zelmis ,  ne  craignez  rien,  tous 
portez   sur  votre   visage  des    caractères  qui 
inspirent  en  même  temps  l'amour  et  le  res- 
pect ,  et  Baba-Hassan  est  trop  bien  payé  de 
sou  amour  par  le  seul  plaisir  de  vous  aimer. 
Quelle  plus  grande  faveur  peuvent  espérer 
ceux    qui    vous  aiment  ?  Pour   moi ,  le  ciel 
m'est   témoin  si  je....  Eh!  de  grâce,   inter- 
rompit Elvire,  changez   ces   sentimens  d'a- 
mour en  des  mouveraens  de   compassion  et 
pour  vous  et  pour  moi.  Moi   changer  ,  ma- 
dame !  moi  ,  que  je  ne  vous  aime  plus  !  Eh  ! 
voulez-vous  m'arracher  tout  ce  qui  me  reste 
au  monde  ?  Je  n'ai  plus  rien  ,  je  ne  suis  plus 
à  moi-même  ;  et  ce  n'est  qu'en   vous  aimant 
que  je  peux  me  mettre  au-dessus   des  coups 
de  la  fortune.  El!e  peut  me  rendre  malheu- 
reux ,  mais  elle  ne  pourra  jamais  faire  que  je 
ne  vous  aime  pas.   Il   parlait  encore   quand 
Baba'Hassan  entra  ;  mais,commeils  parlaient 
français,  sa  piésence  ne  les  empêcha  pas  de 
dire  encore  tout   ce   qu'un   amour  malheu- 
reux peut  inspiier  de  tendre. Elvire  demanda 
des  nouvelles  de  son  mari  ;  et  Zelmis  lui  en 
ayant  appris,  se  relira  plus  passionné  que 
jamais. 
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Il  sortît  d'auprès  de  la  belle  Provençale 
pour  être  encore  plus  avec  elle  qu'il  n'avait 
été.  II  ne  se  crut  })as  tout-à-fait  abandonné  , 
puisqu'au  milieu  de  ses  disgrâces  le  ciel  avait 
fait  pour  lui  ce  qu'il  n'eût  osé  même  espérer. 
Ce  petit  rayon  de  fortune  lui  en  fit  entrevoir 
une  plus  grande;  et  il  s'imagina  que  rien  ne 
lui  serait  impossible  quand  il  serait  secondé 
par  l'amour.  11  avait  remarqué  ,  étant  chez 
le  roi  ,  que  la  mer  mouillait  le  pied  des  murs 
du  palais  ,  et  que  même  le  vaisseau  où  j'ai 
dit  qu'il  travaillait  n'en  était  éloigné  que  de 
quelques  pas.  Cette  disposition  lui  fit  croire 
qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  voir 
quelquefois  Elvire.  Dans  cette  pensée,  il  la 
fit  avertir  par  Méhémet  qu'il  était  tous  les 
jours  au  pied  de  son  appartement,  et  que, 
sous  prétexte  de  vouloir  prendre  le  frais  sur 
la  terrasse  du  palais ,  elle  pourrait  le  voir  , 
si  sa  vue  ne  lui  déplaisait  point.  Elvire, 
avertie  du  voisinage  de  Zelmis  ,  monta  le 
lendemain  sur  cette  terrasse  qui  avançait  sur 
la  mer.  Elle  n'y  fut  pas  long-temps  sans  y 
être  aperçue  de  Zelmis  ,  qui  n'avait  d'autre 
plaisir  que  de  regarder  tout  le  jour  le  lieu  où 
était  sa  belle  maîtresse.  Il  jouit  quelque  temps 
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de  son  bonheur,  il  la  vit  avec  joie;  mais 
cette  joie  était  mêlée  du  déplaisir  que  lui 
causait  l'état  où  il  la  voyait ,  et  un  autre  que 
lui  se  fût  peut-être  contenté  de  la  vue  d'un 
objet  qu'il  aimait  si  tendrement  sans  espérer 
rien  davantage  ,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
lui.  Il  savait  que  la  fortune  favorise  les  grandes 
entreprises  ,  et  il  voulut  que  cette  même  for- 
tune, qui  avait  eu  pour  lui  des  revers  si  fu- 
nestes ,  eût  aussi  en  échange  des  retours  ex- 
traordinaires. Ce  petit  succès  enfla  si  fort  ses 
espérances  ,  qu'il  ne  se  proposa  rien  moins 
que  d'enlever  Elvire  d'entre  les  mains  des 
barbares,  et  delà  remettre  en  France.  11  ne 
jugea  rien  de  plus  proportionné  à  son  amour 
que  cette  entreprise  hardie  ;  et ,  dès  ce  mo- 
ment, il  disposa  tout  pour  cette  action.  La 
difticulié  était  de  faire  savoir  son  dessein  à 
la  belle  Provençale.  Il  ne  voulait  pas  déclarer 
à  Méhémet  une  affaire  de  cette  importance, 
ni  la  confier  au  hasard  d'une  lettre.  Cet  obs- 
tacle l'arrêtait  :  mais,  comme  l'amour  est  in- 
génieux ,  il  ne  fut  pas  long-temps  à  trouver 
le  moyeu  d'attacher  un  billet  à  une  flèche 
qu'il  jeta  sur  la  terrasse  du  palais  dans  le 

5* 
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temps  qu'Elvire  s'y  promenait.  Il  était  conçu 

en  ces  termes  : 

«  On  serait  coupable,  madame,  de  vous 
voir  dans  les  fers  sans  essayer  à  vous  en  re- 
tirer. Quelque  difficile  qu'en  soit  l'entreprise, 
elle  ne  l'est  pas  tant  qu'elle  paraît;  et  je  ne 
trouve  rien  d'impossible  au  monde  que  de 
ne  vous  aimer  pas.  Nous  vous  attendrons 
jeudi  au  soir  ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  au  pied 
de  vos  murailles  :  une  pareille  flèche  que  celle 
qui  vous  a  porté  ce  billet,  vous  portera  un  fil 
au  bout  duquel  sera  attachée  une  corde  à  la 
faveur  de  laquelle  vous  descendrez.  Les  choses 
sont  assez  bien  disposées  pour  faire  espérer 
que  l'entreprise  réussira.  Il  y  aurait  trop 
d'injustice  si  vous  étiez  plus  long-temps  es- 
clave :  ce  désordre  et  cette  violence  ne  peu- 
vent durer  plus  long-temps  dans  la  nature  ; 
et  l'on  peut  se  flatter  d'un  heureux  succès 
quand  l'amour  est  de  la  partie,  et  qu'on  tra- 
vaille de  concert  avec  lui  pour  la  plus  ai- 
mable personne  du  monde.   » 

Ce  billet  fut  le  lendemain  suivi  d'une  ré« 
poiise  attachée  à  une  pierre  qu'Elvire  jeta  de 
«a  terrasse  dans  le  vaisseau  où  Zelmis  tra- 
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raillait  Elle  ne  put  avoir  ni  encre  ni  plume 
dans  le  palais  ;  mais  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation répara  ce  défaut  :  elle  passa  une  partie 
de  la  nuit  à  piquer  avec  la  pointe  d'une  ai- 
guille ,  sur  du  papier  ,  tous  les  caractères 
qui  composaient  cette  lettre.  Zelmis,  l'ayant 
mise  $ur  un  fond  noir ,  la  lut  fort  distincte- 
ment :  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  sais  si  c'est  l'espérance  de  la  liber- 
té ,  ou  le  désir  de  vous  revoir  et  mon  époux , 
qui  me  fait  trouver  votre  enti  éprise  si  agréa- 
ble; mais  j'avoue  que  l'idée  flatteuse  que  je 
m'en  fais  par  avance  me  fait  oublier  les  peines 
de  ma  captivité.  Il  est  vrai  que  de  mes  maux 
l'esclavage  n'est  peut-être  pas  le  pire;  j'aime, 
et  c'est  tout  mon  mal.  Je  ne  sais  qui  m'ar- 
rache cette  parole:  mais  n'en  profitez  point, 
Zelmis  ;  c'est  de  mon  mari  que  je  veux  par- 
ler. Qu'il  soit  avec  vous,  je  vous  en  prie  ;  ou 
bien  ,  si  cela  ne  se  peut ,  et  que  vous  y  veniez 
«ans  lui ,  n'y  venez  point  avec  tous  vos  char- 
mes. Adieu.  Je  vous  attends  à  l'heure  que 
vous  m'avez  marquée.   » 

Cette  lettre  porta  autant  d'amoureux  traits 
dans  le  cœur  de  Zelmis  qu'il  y  avait  de  pi- 
qûres qui  la  composaient.  Qu'il  eut  de  plaisir 
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â  la  baiser  et  à  la  tremper  de  ses  larmes! 
qu'il  sentit  de  joie  à  la  relire  cent  fois ,  cette 
aimable  lettre  ,  où  il  trouvait  tant  de  dou- 
ceurs ,  tant  de  charmes ,  tant  de  rapport  à 
son  amour  I  II  interprétait  en  sa  faveur  les 
feintes  d'Elvire,  ses  déguiseraens,  ses  peines 
d'avouer  une  chose  qu'elle  ne  pouvait  dissi- 
muler ;  et  il  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  la 
grande  affaire  qu'il  allait  entreprendre.  Il 
s'assura  encore  mieux  des  gens  qui  devaient 
être  de  la  partie  ;  il  les  trouva  tous  dans  les 
mêmes  sentimens  avec  lesquels  il  les  avait 
laissés  ,  et  il  leur  donna  ordre  de  se  rendre 
le  jour  marqué,  deux  heures  avant  qu'on  fer- 
mât les  portes  de  la  ville ,  dans  le  vaisseau 
où  ils  savaient  qu'il  travaillait. 

L'affaire  fut  si  bien  conduite  que  le  jeudi 
au  soir  il  ne  manqua  personne  de  tous  ceux 
qui  devaient  s'y  rendre.  La  première  chose 
qu'on  fit  fut  de  se  saisir  du  nègre  qui  gardait 
le  vaisseau ,  de  lui  mettre  un  haillon  dans  la 
bouche,  et  de  le  descendre  à  fond  de  cale. 
L'on  n'eut  pas  de  peine  ensuite  à  rompre  la 
chaîne  qui  tenait  la  chaloupe  attachée  ;  et , 
ayant  pris  les  morceaux  de  bois  et  les  voiles 
qui  étaient  les  plus  nécessaires  ,  on  fit  ap- 
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procher  la  barque  des  mui  ailles  avec  le  moins 
de  bruit  qu'il  fut  possible.  Zelmls  fit  con- 
naître son  approche  à  la  belle  Provençale  par 
quelques  étincelles  qu'il  fit  sortir  d'un  cail- 
lou ,  à  quoi  elle  répondit  avec  une  pierre 
qu'elle  jeta  dans  la  mer  ,  et  qui  apprit  a  Zel- 
mis  qu'elle  l'avait  prévenu  au  rendez-vous. 
Il  fut  si  heureux  que  la  flèche  à  laquelle  le 
fil  dont  je  vous  ai  parlé  était  attaché  tomba 
du  premier  coup  sur  la  terrasse  où  était  El— 
vire  ;  et  il  était  impossible  qu'étant  animé 
par  ce  dieu  qui  les  sait  si  bien  lancer  ,  il 
n'adressât  pas  d'abord  où  ses  yeux  ,  ses  pen- 
sées ,  et  son  coeur  visaient  continuellement.  * 

On  ne  peut  «-xprimer  quels  furent  les  sen- 
timens  de  Zelmis  pend;)ni  le  peu  de  temps 
qu'Elvire  fut  à  se  disposer  pour  descendre. 
On  ne  peut  représenter  ses  transports,  ses 
appréhensions,  ses  a'armes,sps  fiémissemens: 
tout  le  fait  espérer,  tout  le  fait  craindre  :  le 
péril  le  rend  piesqu'immobile  ;  les  horreurs 
de  la  nuit  l'épouvantent  ;  il  frémit ,  il  trem- 
ble ,  il  espère  ,  il  craint. 

Cependant  Elvire  descend  :  son  approche 
dissipe  les  ténèbres;  elle  chasse  les  craintes 
de  Zelmis ,  elle  relève  ses  espérances.  Mais 
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la  joie  en  ce  moment  le  transporte  à  un  tel 
excès  que  ce  n'est  plus  lui ,  ce  n'est  plus  ce 
même  Zelmis  ,  qui  un  peu  auparavant  ani- 
mait l'un  ,  exhortait  l'autre  ,  disposait  la 
voile  ,  prenait  le  gouvernail.  On  ne  sait  plus 
que  sont  devenues  ses  ardeurs  :  et  sans  le 
secours  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  la 
chaloupe  ,  il  aurait  oublié  ce  qu'il  y  venait 
faire.  Il  se  crut  déjà  trop  bien  payé  de  ses 
peines  par  la  seule  joie  de  posséder  Elvire, 
quoique  l'obscurité  de  la  nuit  lui  ôtât  le  plai- 
sir de  la  voir  aussi  bien  qu'il  l'eut  souhaité. 
Il  ne  cessait  néanmoins  de  la  regarder  avec 
•tant  d'opiniâtreté  et  d'application,  qu'il  ne 
s'aperçut  pas  que  deux  de  ses  gens  s'étant 
mis  sur  la  chaîne  qui  fermait  le  port  avaient 
déjà  fait  passer  la  barque  par-dessus  :  mais 
sitôt  qu'il  fut  un  peu  revenu  du  profond 
assoupissement  où  cette  joie  inespérée  l'avait 
rois  :  Est-ce  vous  ,  madame  ?  s'écria-t-il  ; 
n'est-ce  point  une  illusion  ?  et  la  fortune  , 
que  nous  trouvons  présentement  si  propice, 
ne  feint-elle  point  un  visage  riant  pour  se 
démentir  bientôt  ?  Mais  n'importe  ;  qu'elle 
se  déchaîne  maintenant  contre  nous  autant 
qu'elle  voudra  ,  il  n'est  plus  en  son  pouvoir 
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de  Die  causer  une  afâiction  pareille  à  la  joie 
que  je  ressens.  Vous  êtes  libre  présentement, 
madame  ;  et  ,  quand  vous  n'auriez  que  peu 
de  temps  à  l'être,  le  ciel  m'a  choisi  pour 
être  l'auteur  de  cette  courte  liberté.  Je  ne 
suis  pas  si  libre  que  vous  pensez  ,  reprit 
Elvire  en  soupirant;  je  laisse  encore  la  moitié 
de  moi-même  dans  les  fers ,  et  mon  mari 
n'est  pas  avec  moi.  £h  !  de  grâce  ,  madame , 
reprit  Zelmis  ,  n'empoisonnez  point  une  joi« 
aussÂ  pure  que  celle  que  nous  pouvons  goû- 
ter en  ce  moment.  Ne  soyez  point  ingénieuse 
à  vous  former  de  nouveaux  sujets  de  peine  : 
laissez,  madame,  laissez  au  ciel  le  soin  de 
votre  mari  ;  il  a  fait  naître  des  personnes 
pour  vousarracberdes  mains  de  Baba-Hassan, 
il  en  suscitera  d'autres  pour  tirer  votre  époux 
de  la  puissance  des  barbares. 

Cependant  la  barque  vole  vers  les  îles  Ma- 
jorque et  Minorque.  Les  v»gues,  quoique 
assez  tranquilles,  semblent  s'abaisser  encore 
pour  la  laisser  passer  avec  plus  de  vitesse;  et 
les  zéphirs ,  secondés  des  amours ,  enflent 
les  voiles  avec  tant  de  prospéjrité  ,  que  tout 
faisait  espérer  un  beureux  succès.  La  joie 
éclate  sur  le  visage  de  tous  ces  illustres  fu- 
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gitifs,  et  ils  avaient  déjà  fait  plus  de  vingt 
milles  quand  le  jour  commença  à  paraître.  Le 
brouillard  qui  s'élève  ordinairement  le  matin 
sur  la  mer  fut  par  malheur  si  épais  ce  jour- 
là ,  qu'ils  ne  purent  apercevoir  un  petit  bri- 
gantin  sous  la  proue  duquel  ils  se  trouvèrent 
inopinément.  Ils  le  virent  quand  ils  ne  pu- 
rent plus  l'éviter  :  ils  tâchèrent  en  vain  de 
changer  de  route  pour  s'échapper  à  la  faveur 
des  ténèbres;  mais  le  brigantin  ,  en  les  aper- 
cevant ,  fit  force  de  rames  sur  eux;  et ,  comme 
il  n'en  était  pas  beaucoup  éloigné  ,  il  n^  fut 
pas  long-temps  à  les  joindre.  Je  ne  veux 
point,  mesdames,  vous  exprimer  le  déses- 
poir de  ces  infortunés  quand  ils  reconnurent 
que  ce  brigantin  était  d'Alger,  lequel  y  re- 
tournait après  deux  mois  de  course;  on  ne 
peut  se  représenter  un  si  grand  changement 
*ans  ressentir  une  partie  des  douleurs  de  ces 
malheureux.  Combien  de  fois  Zelmis  fut-il 
6ur  le  point  de  se  jeter  dans  la  mer  pour  finir 
ses  malheurs  avec  sa  vie  !  De  quels  yeux  re— 
garda-t-il  Elvire  !  que  ne  lui  dirent-ils  point 
dans  ce  moment ,  ces  yeux,  ces  mêmes  yeux 
où  la  joie  venait  d'éclater ,  et  dans  lesquels 
alors  la  douleur  était  peinte  !  il  n'exprima 
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son  affliction  que  par  son  silence  et  par  quel- 
ques soupirs  entrecoupés.  Elvire  parut  la 
moins  émue  :  elle  entra  la  première  dans  la 
krigantin  ;  Zelmis  la  suivit  avec  les  autres; 
et  le  vent  s'étant  aussitôt  mis  au  frais  ,  ils  se 
trouvèrent  quelques  heures  ensuite  à  la  vue 
d'Alger ,  et  peu  dé  temps  après  dans  le 
port. 

Lit  nouvelle  du  retour  de  la  belle  esclave, 
dont  l'évasion  avait  déjà  été  sue  de  tout  la 
monde,  ne  fut  pas  long-temps  à  se  répandre 
dans  toute  la  ville:  l'on  accourut  de  toutes 
parts  pour  la  voir  rentrer  ;  et  le  capitaine  du 
brigantin  ,  appelé  Turquille ,  la  reconduisit 
au  palais  comme  en  triomphe.  Baba-Hassan 
ne  s'emporta  point  à  la  vue  de  cette  belle  fu- 
gitive ;  il  la  reçut  au  contraire  avec  les  seu- 
timens  dont  l'ame  la  mieux  née  puisse  être 
capable  :  Si  j'eusse  cru  ,  madame ,  lui  dit-il , 
que  votre  condition  vous  eût  paru  si  rude  , 
je  vous  aurais  évité,  en  vous  rendant  la  li- 
berté ,  les  risques  que  vous  avez  courus  pour 
la  recouvrer  ;  mais  je  m'étais  imaginé  que 
l'amour  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  paraître 
eu  adoucirait  les  peines  :  vous  fuyez  cepen- 
dant ,  madame  ;  mon  amour  n'a  pu  vous  ar- 
5.  6 
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rêter ,  et  je  veux  un  mal  mortel  à  Turquille 
de  vous  avoir  remise  entre  mes  mains,  puis- 
que vous  y  revenez  apparemment  avec  les 
mêmes  sentimens  que  vous  aviez  quand  vous 
en  êtes  sortie.  Bien  loin  de  faire  aller  sur 
vos  pas  ,  je  m'estimais  heureux  de  n'avoir 
plus  devant  les  yeux  une  personne  aussi  belle 
et  si  sévère  ;  et  je  suis  au  désespoir  que  votre 
vue,  si  contraire  à  mon  repos  ,  renoue  des 
liens  que  votre  éloignement  aurait  rompus. 
Je  n'attendais  pas  moins  de  générosité  de 
votre  part,  seigneur,  répondit  Elvire  ,  et  je 
suis  confuse  des  bontés  que  vous  avez  pour 
votre  captive  ;  mais  permettez-moi  de  vous 
dire  que  plus  ma  captivité  paraît  douce ,  plus 
elle  m'est  insupportable.  Vous  m'aimez,  sei- 
gneur, et  ma  loi,  ma  raison,  mon  devoir, 
tout  me  défend  de  vous  aimer.  Heureuse  ,  si 
le  ciel ,  en  m'ôtant  la  liberté  ,  m'eiàt  ôté  en 
même  temps  les  appas  qui  vous  ont  charmé  1 
Vous  m'aimez,  répéta-t-elle  encore,  et  n'ai- 
je  pas  lieu  d'appréhender  que  vous  vous  las- 
siez de  mon  indifférence  ,  et  que  cette  bonté 
insultée  ne  se  change  enfin  en  un  juste  dépit 
dont  vous  ne  serez  peut-être  plus  le  maître  ? 
Non ,  madame  ,  interrompit  Baba-Hassan  , 
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ne  craignez  rien  des  emportemens  de  ma 
passion  ;  ce  n'est  point  en  amour  qu'on  se 
sert  de  son  pouvoir  ;  et  je  serais  de  tous  les 
hommes  le  plus  malheureux  si  ,  ne  pouvant 
mériter  voire  estime  ,  je  m'attiraîS  votre 
haine.  Baba-Hassan  se  retira  après  ces  pa- 
roles :  Elvire  rentra  dans  le  palais  ;  et  Zelmis 
retourna  chez  son  patron ,  qui  ne  !e  reçut 
pas  avec  la  même  civilité  que  Baba- Hassan 
avait  eue  pour  la  belle  Provençale  ;  il  essuya 
au  contraire  tout  ce  que  la  colère  mêlée  de 
vengeance  et  d'intérêt  peut  faire  ressentir 
d'emportemens  ,  et  il  fut  depuis  resserre 
dans  son  logis  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il 
est  vrai  qu'il  ent  dans  cette  solitude  la  com- 
pagnie de  quatre  belles  femmes  qui  parlaient 
toutes  fort  bien  espagnol  ;  mais  il  fui  insen- 
sible à  leurs  appas  :  il  ne  voyait  rien  ,  quand 
il  ne  voyait  point  Elvire  ;  et  cette  compagnie 
qui  aurait  été  pour  un  autre  un  sujet  de  con- 
solation lui  en  fut  un  de  mille  occasions  pé- 
rilleuses. 

L'amour,  chez  les  Turcs,  n'est  point  armé 
de  traits  ,  il  est  couvert  de  fleurs  ;  on  ne  sait 
ce  que  c'est  que  d'y  mourir  des  cruautés 
d'une  belle;  et  les  dames  ont  le  même  scru- 
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pule  en  ce  pays-là  de  faire  languir  un  amant, 
que  quelques-unes  ont  en  celui-ci  de  le  fa- 
voriser. Elles  font  toutes  les  avances  :  la    loi 
de  la  nature  est  la  première  qu'elles  suivent 
préférableraent  à  celle  de  Mahomet,  parce- 
qu'elles  sont  femmes  avant  que  d'être  Tur- 
ques ,  et  elles  donnent  de  la  tendresse  et  des 
faveurs  en  retour  des  services  que  les  hommes 
leur  rendent;  enfin  on  y  est  heureux  avant 
qu'où  y  soit  amant.  Les  quatre  belles   per- 
sonnes avec    qui   Zelrais  demeurait  avaient 
naturellement  un  grand  penchant  à  l'amour  ; 
et  la  nature,  en  leur  donnant  ce  c«ear  tendre, 
ne  leur  avait  pas  refusé   les   avantages   qui 
font  aimer.  Elles  étaient  toutes  charmantes, 
et   elles   retenaient   dans   leur   air   quelque 
chose  de  cette  fierté  que  nous  remarquons 
dans  les  statues  grecques  on  romaines.  Leurs 
habillemens  et    leurs   manières    inspiraient 
assez    de  tendresse;    elles    n'y    étaient    que 
trop  portées;  et  Zelmis  était  le  seul  qui  ne 
brûlait   point    au  milieu  de  tant  de  feux.  Il 
ne  fut  pas  long-temps  néanmoins  à  s'aperce- 
voir de  la  disposition  du  cceur  de  ses  belles 
maîtresses,  et  il  connut  sans   peine  qu'elles 
souhaitaient  de   lui   quelque  chose  de  plus 
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q-oe  les  services   ordinaires  que  rendent  les 
domestiques. 

Immona  ,  la  plus  belle  et  la  plus  jeune  de 
toutes,  fut  celle  qui  lui  fit  paraître  le  plus 
d'amour.  Elle  avait  tout  ce  qui  peut  former 
une  aimable  personne,  le  front  élevé,  l'œil 
brillant,  la  bouche  pleine  de  ces  agrémens 
qu'on  ne  peut  exprimer;  des  cheveux  noirs 
accompagnaient  l'éclat  de  son  visage  avec 
tant  d'avantage,  qu'il  semblait  qu'elle  ne  les 
eût  reçus  de  la  nature  que  pour  cet  effet 
seulement;  ses  manières  étaient  les  plus  en- 
gageantes du  monde  :  Zelmis  aurait  sans 
doute  mieux  répondu  à  son  amour  ,  s'il  >• 
eût  eu  place  dans  son  cœur  pour  ane  autre 
passion.  Cette  belle  Africaine  fut  charmée 
des  qualités  de  son  esclave;  eHe  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  s'en  faire  aimer;  mille 
gestes  amoureux ,  cent  regards  passionnés  , 
une  infinité  de  souris  capables  d'enflammer 
les  plus  glacés  ,  étaient  les  armes  ordinaires 
dont  elle  se  servait  pour  abattre  sa  fierté  r 
mais  il  payait  les  emportemens  d'iramona 
de  tant  de  froideurs,  qu'on  voyait  aisément 
qu'il  s'estimait  malheureux  de  recevoir  des 
douceurs  d'une  autre  que  d'Elvire ,  de  qui 
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les  rigueurs  lui  auraient  été  cent  fois  plus 
agréables  que  toutes  les  faveurs  des  plus 
belles  personnes  du  monde. 

Inimona  ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  de  la 
bonne  volonté  pour  Zelmis  ;  Fatma  ,  qui  ne 
lui  cédait  point  en  beauté,  prétendit  quel- 
que part  à  son  cœur;  et  elle  n'avait  jus- 
qu'alors dissimulé  sa  passion  que  pour  mieux 
connaître  les  sentimens  de  sa  rivale  qui  lui 
avait  fait  confidence  de  son  amour.  En  les 
connaissant  elle  apprit  aussi  ceux  de  Zelmis  ; 
et  sachant  qu'il  rendait  à  sa  passion  une  in- 
différence cruelle,  elle  s'imagina  que  le  peu 
d'appas  de  sa  rivale  était  cause  de  celte  froi- 
deur. Dans  cette  vue ,  elle  crut  que  le  mé- 
pris que  Zelmis  faisait  de  son  cœur  était  une 
marque  certaine  qu'il  soupirait  pour  une 
autre;  et  comme  nous  sommes  naturellement 
portés  à  croire  ce  que  nous  souhaitons,  elle 
se  flatta  avec  plaisir  d'avoir  allumé  cette 
passion.  Elle  ne  songea  plus,  dans  cette 
pensée,  qu'à  employer  tous  ses  charmes, 
pour  lui  donner,  si  elle  pouvait,  autant  d'ar- 
deur qu'elle  eu  avait  pris;  ses  paroles,  ses 
manières,  ses  regards,  tout  était  plein  d'a- 
mour et  d'artifice  ;  et  elle  en  montra  bientôt 
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plus  que  Zelmis  et  Immona  n'en  voulaient 
savoir.  Immona  vil  naître  avec  horreur  l'a- 
mour  de  cette  rivale  ;  elle  ne  l'étudia  pas 
long-temps  pour  connaître  les  sentiraens  de 
son  cœur;  ses  soins,  ses  inquiétudes,  l'in- 
différence de  Zelmis  pour  elle,  tout  lui  di- 
sait ce  qu'elle  eût  bien  voulu  ne  pas  ap- 
prendre. Le  dépit  s'empare  aussitôt  de  son 
ame;  elle  se  déchaîne  ,  elle  s'abandonne  à  la 
rage;  et,  avant  que  de  faire  éclater  sa  ven- 
geance, elle  exhala  son  dépit  par  ces  paroles 
qu'elle  adressa  un  jour  a  Zelmis  :  C'est  donc 
une  autre  que  moi  qui  t'a  su  charmer,  ingrat  ! 
ce  n'était  pas  assez  pour  moi  du  mortel  cha- 
grin de  ne  l'avoir  pu  faire ,  il  fallait  encore, 
pour  accroître  mes  ennuis,  que  je  visse  une 
rivale  en  venir  à  bout  !  cette  indifférence 
que  je  te  croyais  naturelle  ne  s'étend  pas  sur 
tout  le  monde  !  et  ce  n'est  que  pour  moi 
que  tu  gardes  tes  froideurs  !  Ces  paroles 
dites  d'un  ton  plein  d'aigreur  épouvantèrent 
Zelmis;  et  croyant  la  fléchir  en  lui  faisant 
Taveu  de  son  amour  :  Ah!  madame,  lui 
dit-il  avec  un  profond  respect ,  il  est  vrai 
que  j'aime,  et  que  je  suis  épris  de  la  plus 
belle  passion  dont  un  cœur  soit  capable  ;  je 
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porte  des  fers  si  doux,  que  j'en  mourrais 
s'ils  étaient  rompus.  Vous  avez  plus  de 
charmes  qu'il  n*en  faut  pour  engager  les 
plus  insensibles ,  mais  vous  n'eu  avez  pas 
assez  pour  me  faire  commettre  les  infidélités 
les  plus  criminelles.  J'aurais  pour  vous,  ma- 
dame, dessentimens  d'amour  réciproques  si 
j'étais  maître  de  mon  cœur,  et  si  l'amour  ne 
s'y  était  pas  rendu  si  absolu  qu'il  est  présen- 
tenaent  impossible  de  l'en  chasser.  Va,  in- 
grat, interrompit  Immona  avec  des  yeux 
enflammés  de  colère,  tu  m'en  apprends  trop, 
et  tu  cherches  en  vain  à  t'excuser;  tu  ne 
m'aimes  pas,  et  cela  me  suffit  pour  te  trouver 
criminel.  Va  ,  et  souviens-toi  que  ,  si  je  n'ai 
pu  te  plaire,  je  pourrai  te  persécutet. 

Elle  se  retira,  en  disant  ces  paroles,  pleine 
de  dépit  et  de  rage;  et ,  persuadée  de  l'a- 
mour de  Zelmis  pour  Fatma  ,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  le  perdre.  Elle  était  dans  cette  fu- 
neste résolution,  quand  son  amour  combattît 
encore  quelque  temps  les  sentimens  de  sa 
vengeance  ;  rien  ne  détermine  plu^  une 
femme  à  favoriser  im  amant  que  la  concur- 
rence d'une  rivale  ;  et ,  comme  il  arrire  sou- 
vent que  ce  qui    devrait  éteindre  le  feu   le 
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rend  plus  âpre,  les  froideurs  de  Zelmis  ne 
servirent  qu'à  irriter  davantage  les  ardeurs 
d'Immona.  Cette  femme,  voyant  qu'elle  ne 
privait  fondre  les  glaces  de  cet  insensible, 
se  résolut  à  faire  un  dernier  effort,  et  à  ar- 
racher par  force  des  faveurs  de  cet  indiffé- 
rent. Elle  ne  demandait  pas  tant  le  coeur  de 
Zelmis  que  Zelmis  même  ;  et  un  jour  qu'Ach- 
raet  était  allé  à  la  mosquée  et  que  toutes  les 
autres  femmes  étaient  sorties  (  il  n'était  resté 
qu'un  nègre),  elle  appela  Zelmis  dans  sa 
chambre  ;  Zelmis  y  monta  sans  savoir  ce 
qu'elle  souhaitait  de  lui.  Il  la  trouva  couchée 
demi-nue  sur  un  magnifique  tapis  de  Tur- 
quie; un  de  ses  bras  lui  servait  d'oreiller,  et 
l'antre,  nonchalamment  étendu,  relevant  l'ex- 
trémité d'une  gaze  noire  qui  lui  servait  de 
cafeian  ,  laissait  voir  une  partie  du  plus  beau 
corps  que  la  nature  ait  jamais  pris  plaisir  de 
former.  Qui  n'eût  été  sensible  à  cette  vue  ?  A 
peine  aussi  Zelmis  fut-il  maître  des  transports 
qu'elle  lui  causa;  il  était  tellement  hors  de 
lui  en  voyant  tant  de  beautés ,  qu'il  demeura 
long-temps  immobile  à  regarder  cette  belle 
personne,  sans  songer  qu'elle  ne  l'appelait 
pas  pour  regarder  seulement.  Elle  s'aperçut 
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aisément  de  son  trouble.  Que  te  faut-il  donc, 
ingrat?  s'écria-t-elle  d'un  ton  le  plus  pas- 
sionné du  monde  ;  n'ai-je  donc  point  assez 
de  charmes  ,  et  ne  comprends-tu  point  ffo- 
core  l'excès  de  mon  amour?  Qu'attends-tu? 
que  souhaites-tu?  que  crains-tu  ?  parle  :  mais 
tu  es  immobile;  ton  silence  te  condamne; 
tu  ne  m'aimes  point  !  Va ,  cruel  !  que  le  ciel , 
pour  me  venger ,  puisse  un  jour  t'inspirer 
autant  d'amour  qu'il  m'en  a  donné,  pour  te 
faire  souffrir  autant  que  je  fais  en  ce  moment! 
Que  je  suis  malheureuse,  continuait-elle  après 
quelques  momens  de  silence,  pendant  les- 
quels elle  avait  laissé  couler  quelques  larmes, 
que  je  suis  malheureuse  d'avoir  prodigué  des 
faveurs  à  un  ingrat  qui  en  sait  si  mal  user! 
Ces  paroles  étaient  prononcées  d'un  ton  de 
voix  si  touchant,  que  Zelmis  en  fut  presque 
ébranlé  ;  et  peut-être  que  sa  fidélité  ,  qui  n'a- 
vait jamais  été  exposée  à  une  si  rude  épreuve, 
n'aurait  pas  tenu  encore  long-temps  contre 
tant  de  charmes,  si  Achmet,  qui  revenait  de 
la  mosquée ,  et  qui  se  fit  entendre  par  sa 
voix  ,  n'eût  bientôt  fait  changer  de  situation 
à  tous  deux.  Le  troubJe  que  Zelmis  sentit 
pour  lors  ne  se  peut  bien  comparer  qu'à  ce-»- 
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lui  d'Imiuona.  Elle  se  désespérait  :  Zelrais  ne 
savait  quel  parti  prendre,  quand,  pour  com- 
ble de  malheur  ,  Achmet ,  de  qui  l'on  pou- 
vait facilement  entendre  toutes  les  paroles  , 
demanda  où  était  Immona. 

Ce  coup  de  foudre  acheva  de  les  terrasser. 
Que  faire  dans  cette  extrémité  ?  où  se  mettre  ? 
où  se  cacher?  Le  temps  presse ,  les  délibéra- 
tions sont  hors  de  saison  ;  et  déjà  Achmet 
monte,  quand  Immona  ,  conservant  encore 
quelques  restes  .de  présence  d'esprit ,  fit 
mettre  Zelmis  avec  précipitation  dans  un  de 
ces  matelats  qui  servent  de  lit  aux  Turcs,  et 
qui  sont  roulés  pendant  le  jour  à  un  coin  de 
la  chambre.  Zelmis  était  dans  cette  violente 
situation  quand  Achmet  entra  :  il  remarqua 
le  trouble  d'Immona,  sans  en  pouvoir  de- 
viner la  cause  ;  il  lui  en  demanda  plusieurs 
fois  le  sujet ,  et  elle  se  sauva  toujours  le 
mieux  qu'elle  put.  Je  ne  vous  dirai  point  si 
l'émotion  que  sentit  Immona  ajouta  quelques 
nouveaux  charmes  à  sa  beauté  ;  mais  il  est 
certain  qu'Achmet  n'eut  jamais  plus  de  ten- 
dresse pour  elle  qu'en  ce  moment-là  ;  elle  ne 
fut  jamais  à  ses  yeux  ni  plus  belle  ni  plus 
animée,  et  il  ue  se  sentit  jamais   ni   plus 
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sruoureux,  ni  plus  enflammé  :  il  la  caressa 
plus  qu'à  l'orcliuaire.  Le  doux  bruit  des  bai- 
sers dont  il  accablait  Imraona  venait  même 
jusqu'aux  oreilles  de  Zelmis,  qui  avait  des 
frayeurs  mortelles  que  son  maître  ne  le  dé- 
couvrît, quand  Cid-Haly,  père  d'Achmet , 
entra  tout  d'un  coup  avec  grand  bruit  dans 
le  logis  ;  il  appela  son  fils  avec  tant  de  pré- 
cipitation pour  aller  acheter  des  chrétiens 
nouvellement  arrivés  au  port  ,  qu'il  fut 
obligé  de  le  venir  joindre  dans  le  moment. 
Il  est  impossible  de  vous  exprimer  la  joie 
que  ce  libérateur  causa  à  Zelrais  et  à  Im- 
mona,  quelles  grâces  ils  lui  rendirent  secrè- 
tement pour  être  venu  si  à  propos  les  tirer 
de  l'abîme  où  ils  étaient,  et  quels  sermen» 
fit  Zelmis  de  ne  se  trouver  de  ses  jours  dans 
une  bonne  fortune  où  il  y  avait  tant  à 
risquer. 

L'amour  si  violent  est  voisin  de  la  haine  ; 
et  quand  on  a  aimé  avec  emportement ,  il 
faut  qu'on  haïsse  avec  fureur.  Imniona  ou- 
tragée ,  et  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis 
pour  Fatma  ,  ne  respire  plus  que  rage  et  que 
cruauté,  et  ne  songe  qu'à  perdre  Zelmis.  Les 
moyens  ne  lui  manquaient  pas  ;  elle  avait  sut 
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son  esclave  un  plein  droit  de  vie  et  de  mort, 
et    elle   en   eût   été   quitte    pour   rendre  à 
Achmet  ce  que  Zelmis  lui  avait  coûté;  mais 
comme   celte  violence  aurait  fait  beaucoup 
d'éclat^   elle  s'abandonna  à  une  vengeance 
plus  cachée  et  plus  conforme  à  sa  haine. 
Elle  voulut,   par  un   plus  illustre  emporte- 
ment, immoler  deux  victimes  à  l'amour,  et 
sacrifier  en  même  temps  et  Zelmis  et  sa  ri- 
vale. Elle  n'a  pas  plutôt  formé  ce  dessein  , 
qu'elle  instruit  Achmet  des  secrètes  intelli- 
gences qui  étaient  entre  Zelmis  et  Fatma  ;  et 
pour  mieux  assurer  ce  qu'elle  avance,   elle 
lui  promet  de  l'en  convaincre  le  lendemain 
de  ses  propres  yeux.  Elle  donna  tant  de  cou- 
leur de  vérité  à   cette  trahison ,  qu'Achmet 
donna  dedans,  et    entra    aussitôt  dans  une 
rage  et  dans  un   désir  de   vengeance  si   fu- 
rieux, qu'il  eut  de  la  peine  à  en  retenir  les 
transports  jusqu'au  lendemain.  Le  jour  venu, 
il  ordonna  secrètement  à  Kalisia  et  à  Kamer, 
ses  autres  femmes,  d'aller  au  lieu   de  la  sé- 
pulture des  Turcs ,  et  d'emmener  les  nègres 
avec  elles  ,   en  sorte  qu'il   ne  restât  dans  le 
logis  que  les  personnes  nécessaires  à  cette 
tragédie, Fatma,  Achmet,  Zelmis,  etimmona, 
5.  7 
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Achraét  fit  semblant  de  sortir  à  l'heure  or- 
dinaire pour  aller  à  la  mosquée,  et  demeura 
dans  une  galerie  qui  était  à  côté  de  la  porte. 
Inimona  resta  en  bas,  et  Falma  monta  dans 
sa  chatnbie  ,  comme  elle  avait  accoutumé. 
Toutes  ces  choses  ainsi  disposées,  Immona 
commande  à  Zelmis  de  porter  quelque 
chose  sur  la  terrasse  ,  et ,  dans  le  temps 
qu'il  est  sur  l'escalier,  elle  aveitit  Achmet 
de  rentrer  et  de  monter  en  haut  s'il  Youlait 
être  témoin  de  ce  qui  se  passait  entre  Zelmis 
et  Fatraa.  On  ne  peut  dire  avec  quels  trans- 
ports de  colère  Achmet  monta  pour  sur- 
prendre Zelmis,  qui,  ne  songeant  à  rien 
moins  qu'au  piège  qu'on  lui  tendait,  reve- 
nait tranquillement  d'où  Immona  l'avait  en- 
voyé. Achmet  le  rencontra  près  de  l'appar- 
tement de  Fatma  ,  devant  lequel  il  fallait  de 
nécessité  passer  pour  aller  à  la  terrasse,  et  il 
lui  sembla  même,  tant  il  était  préoccupé,  les 
entendre  parler  ensemble.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage,  et  c'en  était  même  trop  pour 
convaincre  un  homme  qui  était  déjà  disposé 
à  tout  croire;  et,  sans  examiner  davantage 
les  choses,  il  se  jeta  sur  Zelmis  les  j'eux 
étinceians  de    colère  ,  et  l'aurait    percé   de 
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mille  coups  ,  s'il  ne  l'eût  réservé  à  une  plus 
célèbre  vengeance.  Faima  ne  fut  pas  mieux 
traitée  que  Zelmis,  et  elle  porta  sur  le  vi- 
sage des  marques  de  remportenûentd'Achmet. 
Iinmona  monta  à  ce  bruit  ^  faisant  l'igno» 
rante  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  triomphant 
dans  l'arae  de  l'heureux  succès  de  sa  four- 
berie. Elle  interpose  son  crédit;  elle  feint  de 
vouloir  calmer  le  courroux  d'Achmet  :  mais 
rien  ne  le  peut  apaiser  ;  il  court  dans  le  mo- 
ment avertir  des  officiers  pour  conduire  ces 
criminels  en  lieu  de  sûreté.  Zelmis  connut 
bientôt  l'auteur  de  cette  trahison.  Il  avait 
remarqué  que  depuis  ce  qui  s'était  passé  avec 
Immona  elle  ne  le  regardait  plus  qu'avec 
des  dédains  mêlés  de  fureur,  et  qu'elle  ne 
voyait  plus  Fatma  sans  faire  éclater  son  res- 
sentiment. 11  vit  bien  que  tout  ce  qui  était 
arrivé  n'était  conduit  que  par  ses  artifices  ; 
et  la  regardant  avec  des  yeux  d'indignation: 
Tu  triomphes,  cruelle,  lui  dit-il,  tu  triom- 
phes; tu  immoles  deux  innocentes  victimes 
à  ta  vengeance  :  mais  tu  ne  profiteras  point 
de  ton  crime  ;  je  te  haïr  <i  partout  ;  et  je  suis 
assez  vengé  puisque  tu  m'aimes  et  que  tu  ne 
me  reverras  jamais.   Il   ne  lui   en  put   dire 
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davantage.  On  le  conduisit  aussitôt  au  châ- 
teau de  l'empereur  ,  qui  est  hors  de  la  ville  , 
et  Fatroa  fut  menée  aux  prisons  des  femmes 
publiques.  Zelmis  vit  avec  horreur  le  péril 
où  il  était  :  il  savait  les  lois  des  Turcs,  qui 
veulent  qu'un  chrétien  trouvé  avec  une  ma- 
hométane  expie  son  crime  par  le  feu,  ou  se 
fasse  musujman.  11  avait  beau  protester  de 
«on  innocence,  Achmet ,  qui  avait  juré  la 
perte  de  son  esclave,  voulait  Timmoler  à  son 
ressentiment.  Il  y  était  animé  par  Immona; 
«n  sorte  que  les  affaires  de  Zelmis  étaient 
pour  lors  en  un  très-fâcheux  état. 

Cependant  le  consul  (û)  de  la  nation  fran- 
çaise apprend  tout  ce  qui  se  passe  ;  il  inter- 
pose son  autorité;  il  va  trouver  Achmet,  qui 
se  rend  d'abord  implaca«ble.  Le  consul  ne  se 
rebute  point  :  il  lui  représente  que  rien  n'est 
quelquefois  plus  faux  que  les  apparences; 
que,  quand  la  chose  serait  vraie,  il  aurait 
peu  de  gloire  à  faire  paraître  sa  puissance 
contre  son  esclave  ;  et  il  lui  fît  connaître  en- 
fin qu'en  le  perdant  il  perdait  en  même 
temps   une   somme    considérable    qui   était 

(«)  M.  Dussaalt 
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venue  depuis  peu  pour  son  rachat.  Cette  rai- 
son fut  beaucoup  plus  forte  que  toutes  les 
autres  ;  et ,  comme  il  n'y  a  rien  que  les  Turcs 
ne  sacrifient  à  leur  intérêt,  Aclimet  se  laissa 
un  peu  abattre.  Quand  les  premières  fougues 
de  sa  colère  furent  passées,  il  retira  Zelmis 
des  mains  du  divan  ,  et  il  avoua  devant  les 
juges  que  ce  n'était  que  sur  un  simple  soup- 
çon qu'il  avait  agi ,  et  que  le  crime  de  son 
esclave  n'était  confirmé  d'aucune  preuve. 

Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer  la 
face  des  affaires  les  plus  désespérées,  et  la 
fortune  ne  se  ])laît  que  dans  ces  grands  et 
soudains  changemens.  Dans  le  temps  que 
Zelmis  est  le  plus  accablé  d'infortunes,  c'est 
dans  ce  même  temps-là  qu'il  est  élevé  au 
comble  du  bonheur,  et  qu'Achmet  lui  rend 
la  liberté  après  avoir  reçu  chez  le  consul  le 
prix  de  sa  rançon. 

Il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  Zelmis 
était  libre  ,  et  il  se  promenait  dans  une  gale- 
rie avec  le  consul ,  tout  plein  de  la  joie  que 
lui  causait  le  nouvel  état  oîi  il  se  trouvait. 
Il  songeait  à  l'aimable  Elvire  dont  il  n'osait 
demander  des  nouvelles  :  il  1^  voulut  fair» 
plusieurs  fois;  la  crainte  qu'il  avait  d'ap- 
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prendre  quelque  chose  de  fâcheux  lui  fai- 
sait toujours  dire  autre  chose  qu'il  ne  sou- 
haitait. Il  était  dans  cette  inquiétude,  quand 
il  vit  tout  d'un  coup  entrer  une  dame,  qu'il 
reconnut  chrétienne  par  le  voile  dont  elle 
avait  la  tête  couverte.  Le  consul  la  voyant 
approcher  :  Voilà  ,  dit-il  à  Zelinis  ,  une  dame 
qui  ne  vous  est  pas  inconnue  ;  elle  n'a  pas 
moins  souffert  que  vous;  mais  enfin  les 
maux  de  sa  captivité  sont  finis  aussi  bien  que 
les  vôtres  :  je  vous  laisse  avec  elle  pour  aller 
finir  quelques  affaires  pressées.  Zelmis  ne  re- 
connut point  d'abord  cette  dame;  mais  quelle 
surprise  fut  la  sienne  ,  quand  il  vit  l'aimable 
Provençale!  Les  grandes  passions  ne  se  mar- 
quent point  par  des  mouvemens  ordinaires  : 
Zelmis  ne  s'emporta  point  aussi  à  des  signes 
d'une  joie  commune  ;  mais  ayant  regardé 
quelque  temps  Elvire  avec  des  yeux  inter- 
dits :  Pardonnez,  madame,  s'écria- t-il  eu  se 
jetant  à  ses  pieds  ;  pardonnez  à  des  trans- 
ports dont  je  ne  suis  plus  le  maître.  Ils  ne 
purent  alors  retenir  quelques  larmes  ;  mais 
ces  larmes  n'étaient  pas  de  celles  que  la  joie 
«eule  d'avoir  ^-ecouvré  leur  liberté  leur  fai- 
sait répandre  ;   elles  étaient  mêlées  de  ceUe 
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douceur  et  de  ce  charme  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  l'amour.  Zelmis  cependant  ne  pou- 
vait se  rassasier  de  regarder  Elvire;  elle  ne  lui 
avait  jamais  paru  si  charmante;  et  les  larmes 
dont  Ron  beau  visage  était  trempé  lui  cau- 
saient une  certaine  langueur,  qui,  se  con- 
fondant avec  cette  vivacité  que  répand  ordi- 
nairement la  joie,  foimait  la  heauté  du 
monde  la  plus  touchante.  Zelmis  rompant 
enfin  le  silence  :  C'est  donc  vous,  madame, 
que  je  vois  1  lui  dit-il;  c'est  vous!  vous  êtes 
libre,  et  je  n'ai  en  rien  contribué  à  votre 
liberté.  Faut-il  que  je  vous  voie  hors  des 
fers  avec  quelque  chagrin,  puisque  je  n'ai 
pas  eu  la  gloire  de  vous  en  tirer?  Ab  !  mon- 
sieur, reprit  la  belle  Provençale,  je  ne  me 
(puvieng  qu'en  frémissant  de  ce  que  vous 
avez  hasardé  pour  moi  ;  mon  mari  n'est  plus, 
et  la- cause  de  sa  mort  ne  vient  sans  d(jute 
que  de  ma  fuite  avec  vous.  Ces  p^ioles,  qui 
furent  suivies  d'un  débordement  de  laruies  , 
surpiirent  extrêmement  Zelmis  :  il  ue  savait 
rien  de  la  mort  de  de  Prade  ;  et  quoique  la 
douleur  d'Elvire  l'affligeât  au  dernier  point , 
il  eut  néanmoins  de  la  peine  à  dissimuler  la 
joie  rue  cette  ^nouvelle  im  c«u&aity  puisque 
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de  Prade  était  le  plus  dangereux  rival  qu'il 

eût. 

La  perte  d'un  mari  est  quelque  chose  de 
si  sensible,  continua  Elvire,  après  avoir 
donné  quelques  mumens  de  trêve  à  sa  dou- 
leur, qu'il  est  impossible  de  l'exprimer;  s'il 
y  a  pourtant  quelque  chose  qui  puisse  tem- 
pérer ce  chagrin,  c'est  une  joie  pareille  à 
celle  que  je  ressens  aujourd'hui  :  je  vous 
vois,  je  suis  libre  ,  vous  n'êtes  plus  dans  les 
fers  ;  et  vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j'ai 
de  votre  liberté  ,  puisqu'après  celle  de  mon 
mari  pendant  qu'il  vivait  c'était  ce  que  je 
souhaitais  avec  le  plus  d'ardeur  ;  vos  intérêts 
et  les  siens  m'étaient  presque  communs  ;  je 
les  confondais  même  souvent  ensemble  :  et 
je  ne  sais  si  je  ne  suis  point  criminelle  d'en 
avoir  fait  si  peu  de  distinction.  Cette  ver- 
tueuse personne  rougit  à  ces  paroles,  et  elle 
voulut  en  cachant  son  beau  visage  dérober  à 
Zelmis  le  plaisir  que  lui  causait  cette  aimable 
confusion;  mais  Zelmis  relevant  doucement 
le  coin  du  voile  dont  elle  se  cachait  :  Ne 
m'empêchez  pas,  madame,  lui  dit-il,  de 
vous  admirer  dans  un  état  si  charmant. 
Que  vous  devez  me  paraître  divine  avec  cette 
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rougeur  !  et  comment  peut-on  entendre  ces 
paroles  engageantes  de  votre  belle  bouche 
et  ne  pas  expirer  de  plaisir  à  vos  yeux  !  C'est 
trop  de  joie  pour  un  seul  jour  ,  madame ,  et 
mon  coeur  ne  la  peut  contenir.  Ils  passèrent 
le  reste  de  la  journée  dans  un  épanchement 
de  cœur  qu'on  ne  peut  exprimer  ;  ils  se 
dirent  tout  ce  qu'un  violent  amour  peut  ins- 
pirer de  plus  tendre.  Elvire  apprit  à  Zelmis 
que  son  mari  avait  été  emporté  depuis  trois 
mois  de  la  peste  ,  qui  avait  fait  d'étranges 
ravages  dans  la  ville.  Elle  lui  dit  ensuite^que 
le  roi ,  ne  pouvant  être  heureux  dans  ses 
amours,  avait  fait  connaître  la  pureté  et  la 
délicatesse  de  sa  passion  en  lui  rendant  la  li- 
berté par  une  générosité  vraiment  royale. 
Zelmis ,  de  son  côté  ,  informa  sa  maîtresse  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  leur  retour, 
des  différens  risques  qu'il  avait  courus,  l'im- 
possibilité de  lui  faire  savoir  de  ses  nou- 
velles et  de  recevoir  des  siennes  ,  et  de  la 
manière  enfin  dont  il  avait  recouvré  la  li- 
berté. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  la  permis- 
sion qu'avait  Zelmis  de  voir  la  belle  Proven- 
çale autant  qu'il  le  souhaitait  rendit  son  ar» 
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deur  plus  vive  ;  il  reconnut  encore  plus  de 
charmes  dans  son  espi  it  qu'il  n'avait  remar- 
qué de  perfections  dans  sa  personne  ;  et 
quand  quelquefois  cette  belle  veuve,  s'é- 
chappaut  à  la  joie,  oubliait  pour  quelque 
temps  l'idée  de  son  mari,  elle  faifait  éclater 
un  enjouement  si  spirituel,  que  Zelmis  n'au- 
rait pu  lui  refuser  son  cœur,  s'il  n'en  eût 
pas  déjà  été  amoureux. 

Enfin  ce  jour  ,  cet  heureux  jour  souhaité 
par  tant  de  vœux  ,  demandé  avec  tant  de 
larn^es ,  ce  jour  auquel  Elvire  et  Zelmis  de- 
vaient sortir  d'Alger  arriva.  Ils  s'embarquè- 
rent après  avoir  pris  congé  du  consul;  et, 
sitôt  qu'ils  furent  dans  le  bord,  on  mit  à  la 
voile.  Le  vaisseau  n'était  pas  encore  sorti 
du  port,  que  Zelmis,  qui  était  resté  sur  le 
tillac  pour  voir  appareiller,  entra  dans  la 
chambre  du  capitaine,  où  était  Elvire;  il  la 
trouva  couchée  sur  un  de  ces  petits  li(s  qui 
sont  sur  les  vaisseaux  ,  désolée  et  capable  de 
percer  de  douleur  les  plus  insensibles.  Eh 
bien  !  madame,  lui  dit-il  en  s'approchaut  de 
son  lit  ,  vous  voulez  donc  toujours  vous 
affliger  !  n'est-il  pas  tenips  enfin  que  ces 
larmes  tarissent?  et  ne  pouvez-yous  jouir  du 
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1  epos  après  de  si  longues  traverses  ?  vous 
sortez  des  fers,  vous  rentrez  dans  votre  pa- 
trie, les  vents  les  plus  favorables  vous  y  por- 
tent, et  tout  ce  qui  devrait  vous  élever  au 
comble  de  la  joie  ne  sert  qu'à  vous  jeter  dans 
un  abîme  de  tristesse.  Vous  ne  dites  rien  , 
madame ,  poursuivit  Zelmis  en  levant  le 
coin  du  mouchoir  dont  elle  essuyait  ses  beaux 
yeux  ;  regardez-moi  du  moins,  je  vous  prie, 
et  n'achevez  pas  de  me  désespérer  par  le 
mortel  chagrin  que  me  cause  votre  tristesse. 
Elvire  ne  répoudit  que  par  un  soupir  ;  et 
Zelmis  ,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  pré- 
sence de  cette  belle  désolée  ,  sortit  de  la 
chambre  pour  n'y  pas  rentrer  sitôt  :  mais  il 
ne  fut  pas  long-temps  à  revenir  près  d'elle. 
Ses  larmes  étaient  un  peu  essuyées;  et, 
comme  elle  avait  passé  dans  un  moment,  de 
la  tristesse  que  lui  causait  le  souvenir  de  la 
mort  de  son  mari  à  la  joie  que  lui  donnait  la 
vue  deZelrais  ,  elle  le  regarda  avec  des  yeux 
tout  brillans  de  bonté,  et  qui  lui  portèrent 
encore  mille  nouveaux  feux  dans  l'ame.  Non, 
mon  cher  Zelmis,  lui  dit-elle  en  le  voyant, 
non,  je  ne  veux  plus  m'affliger.  Le  ciel  en 
m'ôtant  mon  mari  vous  a  conservé;  cela  suf- 
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fit  pour  me  consoler ,  et  vous  me  tenez  lien 
de  tout.  Zelmis  ne  put  répondre  à  de  si  ten- 
dres paroles;  mais  se  jetant  à  ses  genoux  et 
prenant  une  de  ses  mains,  il  y  attacha  sa 
bouche  toute  de  feu  avec  uu  si  grand  trans- 
port, qu'il  en  demeura  hors  de  lui.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  se  lever ,  mais  regardant 
Elvire  avec  des  yeux  les  plus  passionnés  du 
monde  :  J'ai  eu  assez  de  résolution  ,  madame, 
lui  dit-il,  pour  souffrir  ma  disgrâce,  et  je 
n'ai  pas  assez  de  force  pour  soutenir  ma 
bonne  fortune  :  pardonnez-moi ,  belle  El- 
vire; les  joies  immodérées  agitent  d'abord 
avec  trop  de  violence,  et  ma  joie  suffirait  à 
faire  plusieurs  heureux. 

Pendant  le  temps  que  ces  amans  furent  à 
repasser  en  France,  ils  ne  se  quittèrent  pres- 
que pas  un  seul  moment  ;  ils  ne  rencontrè- 
rent en  faisant  leur  route  qu'un  vaisseau  de 
Marseille  ,  qui  portait  à  Alger  quelques  reli- 
gieux ,  lesquels  y  allaient  racheter  des  cap- 
tifs ;  ils  avaient  été  surpris  d'un  gros  temps  , 
qui  ne  servit  qu'à  les  porter  plus  vite  où  ils 
voulaient  aller.  Ils  arrivèrent  enfin  à  la  Cio- 
tat ,   où  on  leur   donna  le  lendemain  de; 
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gardes  de  santé    pour    les  conduire  à   Mar- 
seille, et  y  faire  quarantaine  au  lazaret. 

Ce  fut  dans  ce  lieu-là  qu'ils  eurent  tout  le 
temps  de  se  dire  ce  qu'ils  sentaient  l'un  pour 
l'autre.  Quel  plaisir  pour  Zelmis  de  se  -voir 
avec  Elvire  !  plus  de  mari,   plus  de  jaloux, 
plus    de   témoins.   Quelle   satisfaction    pour 
Elvire  de  se  voir  continuellement  avec  Zel- 
mis après  (le  si  cruelles  séparations!   on  ne 
se  formera  jamais  qu'une  imparfaite  idée  du 
bonheur  de  deux  personnes  que  la  fortune 
a  conduites  au  comble  du  contentement  par 
des  ressorts   si  cachés  et  si  extraordinaires. 
Non,  madame,  lui  dit  Zelmis,  un  jour  qu'il 
se  trouva  le  plus  passionné  de  sa  vie  ,  et  qu'il 
devait  le  lendemain  sortir  du  lazaret,  quand 
vous  ne  seriez  pas  la  plus  aimable  personne 
du  monde  ,  et  que  je  serais  assez  malheureux 
pour  ne    vous    pas   aimer   plus   que  toutes 
choses ,  j'y   serais   forcé  malgré  moi.  Il  y  a 
quelque  chose  de  si  nouveau  et  de  si  enga- 
geant dans  notre  destinée,   qu'il  est  impos- 
sible que  nous  ne  soyons  pas  nés  l'un  pour 
l'autre  :  nous  nous    sommes  rencontrés  en 
tant  d'endroits  ;  nous  nous  sommes  vus  en- 
semble en  des  états  si  différens ,  qu'il  sem- 
5.  « 
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blait  que  le  hasard  ne  nous  unissait  que  pour 
nous  séparer,  et  ne  nous  éloignait  que  pour 
nous  rejoindre.  La  première  fois  que  je  vous 
vis,  je  vous  aimai  ;  en  vous  revoyant,  je  fus 
charmé.  J'ai  été  dans   les  fers  avec  vous,  je 
vous  y  ai  adorée.  Nous  sommes  libres   pré- 
sentement ensemble  :  eh  !  que  dois-je  espé- 
rer ,  madame?  s'écriait-il  en  embrassant  ses 
genoux.  Zelmis  animait  ces  paroles  d'un  ton 
de  voix  si  passionné  qu'Elvire  en  fut  émue; 
le  feu  sortait  de  ses  beaux  yeux  ,  et  tout  son 
visage  se   couvrit   d'une    aimable   rougeur  : 
elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre,  et  Zelmis 
ne  lui  put  rien   dire   davantage  ;  mais  tout 
leur   entrelien,  qui  n'était   alors  qu'un   lan- 
gage muet ,  était  plus  éloquent  mille  fois  que 
les  plus  tendres  paroles  ;  c'étaient  les  yeux  , 
les  larmes  et  les  soupirs  qui  parlaient,  et  qui 
ne  se  faisaient  que  trop  bien  entendre.  Quand 
Zelmis  prenant  la  parole  :  Vous  ne  dites  rien , 
madame,   lui   dit-il;   eh!  que   dois-je  juger 
de  votre  silence?  Avez- vous  de  la  confusion 
à  avouer  que  vous  m'aimez  ,  ou  appréhendez- 
vous  de  me  désespérer  en  me  disant  que  vous 
ne  m'aimez  pas?  Parlez,  madame,  et  ne  me 
laissez  pas  plus  long-temps  en  proie  à  tant 
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de  différentes  pensées  qui  nne  tourmentent  ; 
ne   souffrez  pas  qu'il  y  ait  tant  de  dé^ord^• 
«n   un  reeur  où  vous  régnez  si  absolument. 
Que  voulez-vous   que  je   vous   dise?  reprit 
faiblement  Elvire.  Ce  que  je  veux  que  vous 
disiez?   interrompit    Zelmis ,    ce   qu'on    dit 
quand  on  aime ,  que  rien  ne  pourra  troubler 
mon    amour  ,     qu'un    prompt    engagement 
unira  votre  sort  au  mien  avec  des  nœuds  qui 
dureront  toujours;  car  enfin,  madame,  tant 
que  votre  mari   a   vécu  ,  je   vous  aimai  sans 
intéresser  votre  austère  vertu  dans  cet  amour; 
présentement  qu'il   n'y   a  plus  de   devoir  k 
écouter,  il  n'y  a  que  l'amour  à  suivre.  Vous 
ne  vous  souvenez  donc  plus,  reprit  E'vire, 
de  ce  que  vous  m'avez  dit  tant  de  fois  ,  que 
vous  ne  demandiez  pour  prix  de  votre  amour 
que  la  seule  gloire  de  m'aimer?  et  vous  me 
parlez  présentement  d'hvmen!    Cette  pensée 
me  fait  frémir  :  le  souvenir  encore  récent  de 
mon   mari   n'en   est   pas   tonte   la    cause;  je 
craindrais   en   possédant   votre  cœur   de  ne 
pas  posséder   votre  estime.  Vous  vous  êtes 
flatté    peut-être  q»>e   j'ai    été   susceptible  de 
quelque  tendresse  pour  vous   dans  le  lem^is 
que  je  la  devais  toute  à  mon  mari  ;  ne  crain- 
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driez  -vous  point  avec  une  espèce  de  raison 
qu'ayant  pu  succomber  à  une  première  fai- 
blesse, je  ne  fusse  encore  capable  d'une  se- 
conde lorsque  je  serais  votre  femme  ?  ne 
trouverîez-vous  pas  dans  cette  vue  trop  de 
facilité  à  dégager  avec  plaisir  un  cœur  à  qui 
la  possession  aurait  déjà  ôté  tout  le  goût  de 
l'amour.  Je  tremble  quand  je  pense  à  cela  :  je 
ne  connais  que  trop  de  quel  prix  il  est  ce 
cœur  ;  je  mourrais  de  douleur  si  je  ne  le  pos- 
sédais pas  présentement  tout  entier  ;  que 
deviendrais-je,  hélas!  si  je  le  perdais  étant 
votre  épouse!  Ah!  madame,  que  vous  avez 
de  tendresse,  s'écria  Zelmis,  et  qu'une  per- 
sonne qui  peut  aimer  aussi  délicateraeut  que 
vous  est  peu  capable  de  faiblesse!  Non,  ma- 
dame, je  serais  toute  ma  vie  si  fort  persuadé 
de  votre  fidélité  ,  que ,  si  j'étais  un  jour  assez 
heureux  pour  devenir  votre  époux,  je  crois 
que  je  vous  verrais  sans  jalousie  entre  les 
bras  d'un  autre;  je  croirais ,  madame,  ou 
que  vous  l'auriez  pris  pour  moi,  ou  que  je 
vous  aurais  prise  pour  une  autre,  et  je  me 
défierais  plus  de  la  fidélité  de  mes  yeux  que 
de  la  vôtre  :  mais ,  madame  ,  ne  vous  faites 
point  de  ces  vaines  terreurs  que  mon  amour 
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ne  peut  prendre  que  pour  d'honnêtes  refus. 
Ne  me  piessez  point  tant,  je  vous  prie,  re- 
partit Elvire;  je  sens  que  je  ne  vous  pour- 
rais rien  refusiT  :  je  vous  dois  tout  par  re- 
connaissance, et  mot!  cœur  même  n'est  pas 
exempt  de  cette  obligation.  Ah!  madame, 
que  me  dites-vous  ?  ne  m'aimez  point  plutôt, 
si  vous  ne  m'aimez  que  par  reconnaissance, 
et  parce  que  je  vous  aime  :  je  veux  tout  de- 
voir à  vofre  inclination;  il  faut  que  ce  soit 
un  penchant  insurmontable  qui  vous  en- 
traîne à  m'aimer  même  malgré  vous.  Que  vous 
êtes  pressant,  Zelmis!  reprit  Elvire  ;  on  ne 
peut  trouver  d'accommodement  avec  vous,  et 
vous  n'êtes  point  content  si  on  ne  vous  ac- 
corde tout  ce  que  vous  voulez.  Dois-je  son- 
ger à  de  nouveaux  engagemens  sitôt  après  la 
mort  de  mon  mari  ,  et  puis-je...  Ah!  ma- 
dame, interrompit  Zelmis,  puisque  vous 
n'êtes  plus  que  sur  le  temps,  je  suis  heureux. 
Il  viendra  ,  madame,  cet  heureux  jour,  ori 
je  mourrai  de  joie  paravauce  en  l'attendant; 
mais  promettez-moi  ce  que  vous  médites, 
et  que  cette  belle  main  soit  le  gage  précieux 
du  bien  que  vous  me  faites  espérer.  Elvire 

à  ces  paroles   laissa  doucement  tomber  &« 
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main,  que  Zelruis  reçut  dans  les  siennes,  et 
qu'il  essuya  de  ses  baisers  après  l'avoir  trem- 
pée de  ses  larmes. 

Us  étaient  l'un  et  l'autre  dans  un  con- 
tentement qu'on  ne  peut  exprimer  ,  quand 
ils  sortirent  du  lazaret.  Cette  joie  s'accrut  le 
jour  qu'Elvire  arriva  à  Arles,  où  elle  fut 
reçiie  de  tous  ses  parens,  qui  étaient  les  pre- 
miers de  la  ville,  avec  des  signes  d'une  joie 
extrême.  On  oublia  aisément  la  mort  de 
de  Prade  pour  ne  songer  qu'au  plaisir  que 
causait  le  retour  d'Eivire  :  on  ne  parla  que 
de  divertissemens  et  de  parties  de  plaisir, 
où  Zelmis  était  toujours  invité.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  s'apercevoir  bientôt  de  l'inclina- 
tion qui  était  entre  ces  deux  personnes;  on 
la  vit  même  avec  joie  :  leur  passion  fut  celle 
de  tout  le  monde;  leurs  désirs  furent  suivis 
de  ceux  de  tous  les  autres  ;  et  chacun  ap- 
prouva une  union  qu'il  semblait  que  le  ciel 
«ût  pris  plaisir  de  former.  Zelmis  fut  obligé 
d'aller  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires :  il  n'y  demeura  que  le  moins  qu'il 
put;  mais  il  y  fut  assez  pour  trouver  à  son 
retour  plusieurs  rivaux  qui  tâchèrent  de  pro- 
fiter de  son  absence.  11  n'y  avait  presque 
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personne  à  qui  les  manières  honnêtes  et  en- 
gageantes de  cette  belle  veuve  ne  fissent  con- 
cevoir beaucoup  d'espérance  ;  mais  ceux  qui 
la  coiiuaisRaient  le  mieux  espéraient  le  moins, 
et  jugeaient  aisément  que  cet  air  libre  était 
plutôt  un  effet  de  son  tempérament  que  de 
l'inclination  de  son  cœur. 

Zelmis  revint  plus  amoureux  qu'il  n'avait 
jamais  été;  il  trouva  aussi  sa  belle  Proven- 
çale encore  plus  aimable  qu'il  ne  l'avait 
laissée  :  il  ne  s'aperçut  d'aucun  changement 
dans  le  cœur  de  sa  belle  maîtresse;  il  lui 
semblait  au  contraire  que  l'absence  avait 
rendu  son  ardeur  plus  vive,  et  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'écarter  par  sa  seule  présence 
tous  ceuK  qui  auraient  pu  lui  nuire. 

Il  attendait  avec  impatience  le  temps  qui 
devait  bientôt  le  rei»dre  beureux;  il  vivait 
cependant  content  de  son  sort,  quand  il  fut 
accablé  du  plus  cruel  revers  de  fortune  qu'on 
puisseéprouver.  Zelmis  était  un  jour  chez  sa 
belle  veuve  avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
quand  un  l.iqnais  d'Eivire  vint  avertir  su 
maîtresse  que  deux  religieux  qui  venaient 
d'Alger  souhaitaient  de  lui  parler.  On  les  fit 
monter ,  et  iU  entrèrent  dans  la  salie  où  était 
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la  compagnie,  suivis  d'un  homme  qui  était 
en  fort  misérable  équipage.  La  surpr'se  de 
tous  ceux  qui  étaient  présens  fut  grande  à 
l'abord  de  ces  gens  qu'on  ne  connaissait 
point;  elle  fut  extrême,  quand  on  vit  que 
cet  homme  si  mal  vêtu  vint  se  jeter  au  cou 
d'EIvire  :  mais  elle  fut  telle  qu'on  ne  la  peut 
exprimer  ,  lorsqu'on  remarqua  que  cet  in- 
connu, après  s'être  détaché  de  ses  violens 
embrasseraens  ,  était  de  Prade ,  qu'on  croyait 
mort  depuis  plus  de  huit  mois.  Jamais  on 
ne  vit  un  moment  pareil  ;  tout  le  monde  de- 
vint immobile.  Elvire  regardait  de  Prade 
sans  rien  dire;  Zelmis  considérait  Elvire 
sans  parler;  et  de  Prade  jetait  ses  yeux  tantôt 
sur  sa  femme,  et  tantôt  sur  Zelmis.  H  re- 
gardait l'une  avec  joie,  et  l'autre  avec  jalou- 
sie ,  et  étudiait  toujours  dans  leurs  yeux  les 
sentimens  de  leurs  cœurs.  Zelmis  et  Elvire, 
comme  les  deux  plus  intéressés  dans  cette 
aventure,  en  examinèrent  plus  soigneuse- 
ment les  apparences  ;  mais  cette  recherche 
ne  servit  qu'à  leur  persuader  ce  qu'ils 
voyaient  ,  et  le  témoignage  des  religieux 
acheva  de  les  convaincre.  Ils  apprirent  à  la 
compagnie  ce  qui  s'était  passé  dans  le  rachat 
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de  de  Prade  :  ils  dirent  que   Baba  -  Hassan 
avait  acheté  de  Prade  d'Omar   son  patron  , 
pour  l'éloigner  d'Alger  dans  le  temp<  qu'El- 
Tire  était  encore  sa   captive,   et  pour   faire 
courir  plus  facilement  le  bruit  de  sa  mort , 
afin  que  la  nouvelle  en  venant  à  Elvire  ,  elle 
ne  fît  plus  difficulté  de  se  rendre  à  ses  ar- 
dentes   prières;  qu'enfin,   n'ayant   pu   rien 
gagner  sur  le  cœur  de  cette   vertueuse    es- 
clave, et  désespérant  d'en  jamais  rien  obte- 
nir,  il  lui  avait  généreusement  donné  la  li- 
berté,   et      qu'elle   n'avait     pas    plutôt   été 
partie,  qu'il  avait  rappelé  de  Piade  de>  mon- 
tagnes où  il  l'avait  envoyé  ,  avec  l'armée  qui 
était   allée  faire   payer    tribut   aux   Maures. 
Les  religieux  ajoutèrent  encore  que,   s'étant 
trouvés  au   retour  de  de  Prade  dans  Alger  , 
où  ils  avaient  racheté  plusieurs  captifs  ,  Baba- 
Hassan  avait   absolument  voulu  qu'ils  le  ra- 
chetassent,  s'in)aginant  bien  que  cet  esclave, 
qu'on  croyait  mort  à  son  pays ,  ne  serait  ja- 
mais racheté  autrement. 

Croyez-vous,  mesdames,  qu'il  soit  pos- 
sible de  représenter  les  d'fférens  effets  que 
produisait  cette  aventure  ,  et  de  vous  en 
donner  une  idée  assez  forte?  Les  cœurs  de 
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tous  ceux  qui  étaient  préseus  se  partagèrent 
alors,  et  tous  les  mouvemèns  dont  ils  sont 
capables  se  firent  sentir,  et  furent  peints 
alors  sur  le  vidage  de  ceux  qui  composaient 
cette  assemblée.  La  joie,  la  tristesse,  l'éton- 
nement,  la  crainte,  le  dépit,  la  jalousie,  le 
désespoir  ,  tout  parut  en  ce  moment  ;  et  il 
n'y  eut  presque  personne  qui  ne  fût  agité  de 
plus  d'une  passion.  De  Prade ,  apprehen- 
daut  qu'il  ne  fut  venu  trop  tard,  était  com- 
battu de  crainte,  et  ressentait  de  la  joie  et  de 
la  jalousie.  Elvire  était  partagée  entre  la  joie 
et  U  tristesse  :  la  vue  de  son  mari ,  réveillant 
dans  son  cœur  un  amour  qui  était  déjà  dans 
le  cercueil,  lui  donnait  quelque  plaisir  ;  et 
cette  même  vue,  qui  devait  étouffer,  eu  du 
inoins  partager  les  sentimens  d'amour  qu'elle 
avait  pour  Zelmis,  mêlait  cette  joie  d'amer- 
tume. Zelmis  demeura  interdit,  désespéré, 
confus,  accablé;  et,  voulant  s'en  imposera 
lui-même,  il  cherchait  des  raisons  pour  ne 
pas  croire  ce  qu'il  voyait.  Mais  il  fallut  enfin 
céder  à  la  vérité  ;  et,  quand  il  en  fut  entière» 
tnent  persuadé,  il  s'approcha  d'Elvire,  après 
avoir  été  long-temps  immobile  ;  et,  n'ayant 
plus  de  ménagemens  à  garder,  il  ne  se  sou- 
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cia  pas  de  dissimuler  plus  long-temps.  Vous 
ne  serez  clono  point  à  moi,  lui  dit-il  d'une 
voix  qui  marquait  assez  le  serrement  de  son 
cœur;  vous  ne  serez  point  à  moi  ;  et,  pour 
comble  de  malheur,  mon  désespoir  va  m'en- 
tiaîner  en  des  lieux  où  je  ne  vous  reverrai 
jamais  ,  et  où  je  vais  finir  les  restes  d'une  vie 
pleine  de  disgrâces.  Pour  vous,  madame, 
vivez  heureuse  :  le  ciel  n'a  pu  voir  vos 
larmes  sans  pitié,  et  mon  bonheur  sans  en- 
vie; il  vous  a  rendu  cet  époux  que  vous 
pleuriez  tant,  et  me  prive  du  bien  qui  devait 
me  rendre  parfaitement  heureux.  Ce  mest 
encore  assez  de  joie  pour  tout  le  resie  de 
ma  vie  de  me  souvenir  que  vous  avez  pu 
m'aimer  un  moment,  pour  me  faire  souffrir 
avec  joie  toutes  sortes  de  malheurs.  Zelmis 
ne  put  sien  dire  davantage,  et  Elvire  ne  ré- 
pondit que  par  des  larmes.  De  Prade  se  figura 
avec  plaisir  que  c'était  la  joie  qui  les  lui  fai- 
sait répandre;  mais  ceux  qui  connaissaient 
mieux  la  disposition  de  son  cceur  crurent 
qu'un  sentiment  contraire  eu  pouvait  bien 
être  la  cause.  Zelmis  enfin  ,  ne  pouvant  plus 
soutenir  la  présence  de  toutes  ces  personnes , 
dont  chacune  lui  faisait  sentir  un  supplice 
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particulier,  sortit  d'auprès  de  sa  belle  Pro- 
vençale ,  résolu  de  ne  la  plus  voir. 

Elvire,  de  son   côté,  était  dans  iin  éton- 
neraent   qu'il    n'est   pas   aisé  de   se  figurer. 
Quelque  joie  qu'elle  affectât  de  faire  paraître, 
on  voyait  toujours  au  travers  de  cette  feinte 
quelque  altération  qu'elle  ne  pouvait  dissi- 
muler ;  et  quand  elle  fut  un  peu  revenue  de 
cette   grande   surprise ,  et  qu'elle  put   faire 
réflexion  au  bizarre  état  où  elle  se  trouvait  ; 
Tu  crois  donc  ,  cruelle  fortune,  disait-elle  en 
elle-même,  qu'on  puisse  changer  aussi  sou- 
vent que  toi,  et,  suivant  tes  différens  ca- 
prices ,  prendre  différentes  passions?  et  toi , 
sévère  devoir,  penses-tu  pouvoirrentrer  dans 
un  cœur  toutes  les  fois  qu'il  te  plaira?  Ne 
sais-tu  pas  quelle  violence  je  me  suis  faite 
pour  ne  pas  aimer    Zelmis   plutôt  que  je  l'ai 
dû?  Puis-je  ne  le  plus  aimer,  quand  j'ai  pu 
une  fois  le  faire   sans   crime?  Non,  je  l'ai- 
merai toujours  ;  il   n'est  que  trop  aimable, 
et  je  ne  suis  que  trop  disposée  à  l'aimer.  Je 
dois,  il  est  vrai  ,  toute  ma  tendresse  à  mon 
époux;  si  je  la  partage  ,  je  lui  fais  un  larcin 
dont  le  devoir  s'offense  ;  le  ciel  me  l'a  rendu, 
je  dois  lui  rendre  mou  cœur.  Mais  Zelmis 
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n'est-il  pas ,  pour  ainsi  dire,  aussi  mon 
époux?  et,  après  lui  avoir  donné  la  foi 
quand  je  le  pouvais  ,  puis-je  la  lui  ôter  sans 
injustice?  Il  a  droit  de  prétendre  à  ce  que  je 
lui  ai  promis,  et  je  ne  lui  ai  rien  promis  que 
je  n'aie  été  en  droit  de  lui  accorder.  A  quels 
malheurs  ne  suis-je  point  exposée!  Faul-il 
oublier  mon  mari  ?  dois-je  ne  plus  aimer 
Zelmis?  Mais  aimons-les  tous  deux,  puisque 
je  l'ai  pu  ;  aimons  de  Prade  par  devoir ,  et 
Zelmis  par  inclination.  Donnons  la  personne 
à  l'un  ,  et  le  cœur  à  l'autre  ;  que  le  premier 
rentre  dans  ses  droits  ,  que  le  second  n'en 
sorte  point  ;  et  concilions  enfin  dans  un 
même  cœur  deux  amours  que  personne  ne 
peut  condamner. 

Le  retour  de  de  Prade  auprès  d'Elvire  fut 
célébré  par  de  nouvelles  noces.  Zelmis  ne 
voulut  point  être  présent  à  cette  cruelle  céré- 
monie ,  dont  il  aurait  dû  être  le  sujet  ;  il  ne 
trouvait  d'autre  consolation  dans  ses  mal- 
heurs que  de  croire  qu'il  ne  pouvait  plus  lui 
en  arriver.  Il  partit,  et,  sans  prendre  de 
route  certaine  ,  il  se  trouva  en  Hollande  :  ce 
pays,  qui  est  l'asile  de  tant  de  gens,  neu 
5.  9 
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fut  pas  un  pour  lui  j  il  y  porta  son  amour  et 
son  désespoir.  Il  demeura  quelques  mois  à 
Amsterdam  ,  et,  y  ayant  appris  que  le  roi  de 
Dauemarck  était  à  Oldembourg,  il  entreprit 
ce  voyage  autant  par  chagrin  que  par  cu- 
riosité. Il  y  arriva  un  jour  après  le  départ  du 
roi ,  qui  en  était  parti  pour  retourner  en  sa 
ville  capitale  ;  il  le  suivit,  se  laissant  toujours 
entraîner  à  son  chagrin  ,  il  passa  par  Ham- 
bourg ,  et  ne  le  joignit  qu'à  Copenhague ,  où 
il  eut  l'honneur  de  le  saluer  et  de  lui  baiser 
la  main.  Zelmis  ne  fut  qu'un  mois  à  la  cour 
de  Danemarck;  son  inquiétude  ne  lui  per- 
mettait pas  de  demeurer  plus  long-temps  en 
un  même  lieu,  et ,  semblable  à  ces  gens  qui 
sont  travaillés  d'une  longue  insomnie,  il  cher- 
chait son  repos  dans  son  agitation.  Il  passa 
le  Sund,  et  se  rendit  à  Stockholm  dans  le 
temps  que  toute  la  cour  était  en  joie  des  pre- 
mières couches  de  la  reine.  Zelmis  reçut  du 
roi  de  Suède  le  même  honneur  que  lui  avait 
fait  le  roi  de  Danemarck  :  il  baisa  la  main  de 
ce  prince,  qu'il  eut  l'honneur  d'entretenir 
plus  d'une  heure  sur  ses  voyages,  et  particu- 
lièrement sur  son  esclavage ,  que  le  roi  écou- 
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tait  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  et  que  Zelmis 
ne  pouvait  réciter  sans  renouveler  des  tnaux 
qui  s'aigrissaient  encore  par  le  souvenir.  Le 
roi  ayant  ensuite  proposé  à  Zelmis  de  faire  un 
voyage  de  Laponie  ,  qu'il  disait  avoir  voulu 
faire  autrefois ,  et  qu'il  trouvait  fort  digne  de 
la  curiosité  d'un  homme  qui  voulait  voir 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  et  voyant 
qu'il  ne  s'en  éloignait  pas  beaucoup,  il  or- 
donna à  M.  Stein-Bielke,  grand  trésorier, 
seigneur  d'un  grand  mérite,  et  qui  lui  ser- 
vait de  truchement  auprès  du  roi,  de  lui 
donner  des  lettres  nécessaires  pour  faciliter 
son  voyage.  Zelmis  ne  fut  pas  long-temps  à 
se  déterminer;  il  lui  importait  peu  où  il 
allât,  pourvu  qu'il  s'éloignât  :  il  se  flattait 
même  avec  plaisir  que  les  froids  du  nord 
pourraient  un  peu  ralentir  ses  ardeurs ,  et , 
dans  cette  espérance,  il  partit  pour  cette 
grande  entreprise.  Ce  voyage,  mesdames, 
est  si  curieux  et  si  plein  de  nouveautés,  que, 
si  je  n'appréhendais  de  vous  ennuyer,  je 
vous  en  ferais  au  moins  une  légère  descrip- 
tion ;  mais  il  vaut  mieux  réserver  cela  pour 
une  autr«  fois^  et  vous  dire  seulement  ce  qui 
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snffit  pour  savoir  la  suile  de  toute  l'aven- 
ture. Zelmis  s'embarqua  à  Stockholm  avec 
deux  gentilshommes  français  ,  poussés  du 
même  désir  que  lui;  il  passa  jusqu'à  Torno, 
qvâ  est  la  dernière  ville  du  monde  du  côté 
du  nord ,  située  à  l'extrémité  du  golfe  de 
Bothnie  ;  il  remonta  le  fleuve  qui  porte  le 
même  nom  que  cette  ville,  et  dont  la  source 
n'est  pas  éloignée  du  cap  du  Nord;  il  pé- 
nétra enfin  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  l'univers 
lui  manqua.  Il  revint  à  Stockholm  ,  et  rendit 
un  compte  exact  au  roi  de  ce  pays,  et  des 
nianières  de  vivre  extraordinaires  de  ses  ha- 
hitans.  Il  ne  demeura  que  fort  peu  de  temps 
à  Stockholm  à  son  retour  de  la  Laponie  ;  et 
cherchant  ensuite  une  nouvelle  matière  à 
t:es  travaux,  il  passa  toute  la  mer  Baltique, 
«t  vint  débarquer  à  Dantzick,  d'où  il  passa 
en  Pologne.  Le  roi,  qui  était  un  des  princes 
du  monde  le  plus  savant  et  le  plus  curieux  , 
et  qui  sait  si  bien  joindre  à  ces  qualités  une 
vertu  héroïque ,  prit  un  plaisir  extrême  à 
faire  réciter  à  Zelmis  la  manière  dont  les 
Lapons  vivaient ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  rare 
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dans  le  pays.  Il  ne  se  passa  pas  un  jour  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Javarow, 
où  était  alors  la  cour  de  Pologne,  que  le 
roi  ne  l'envoyât  chercher  pour  apprendre 
de  lui  ce  qu'il  souhaitait  :  il  lui  fit  même 
l'honneur  de  le  faire  manger  avec  lui  à  sa 
table,  à  côté  de  M.  le  marquis  de  Vitry, 
qui  était  alors  ambassadeur  de  France  en 
cette  cour.  Tous  ces  honneurs  ne  conso- 
laient point  Zelmis,  et  étant  toujours  en- 
traîné de  son  inquiétude,  il  passa  en  Tur- 
quie, en  Hongrie,  en  Allemagne.  Mais  que 
lui  servait  de  fuir  loin,  s'il  ne  pouvait  se 
fuir  lui-même,  et  s'il  était  inséparable  de 
son  chagrin?  11  trouvait  bien  d'autres  lieux, 
mais  il  ne  rencontrait  point  l'indifférence, 
et  il  n'aurait  pas  même  voulu  la  trouver. 
Il  revint  enfin  en  France,  après  deux  ans 
d'absence,  pour  chercher  du  soulagement 
an  lieu  même  où  il  avait  pris  le  mal.  Vous 
l'avez  vu,  mes'lames  ,  depuis  peu  à  Paris,  et 
il  n'y  a  pas  été  long-temps,  que  la  fortune  a 
commencé  à  se  déclarer  pour  lui.  Il  a  appris 
la  nouvelle  de  la  mort  de  de  Prade  :  il  est 
parti  à  l'instant;  il  s'est  rendu  auprès  d'El- 
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vire,  qui  pleurait  encore  la  perte  de  sen 
mari.  Elle  n'a  pas  été  fâchée  de  le  voir,  et  il 
me  mande,  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
lui  depuis  peu  de  temps  ,  que,  quoique  cette 
belle  veuve  dise  partout  qu'elle  veut  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloître  pour  ne 
plus  être  exposée  à  tant  de  revers,  il  espère 
néanmoins  être  un  jour  heureux  ,  pourvu 
que  de  Prade  ne  ressuscite  pas  une  seconde 
fois. 


VOYAGE  DE  NORMANDIE. 


LETTRE  A  ARTEMISE. 

Vous  m'aviez  ordonné,  mademoiselle,  en 
vous  quittant,  de  vous  faire  un  récit  exact 
du  voyage  de  Normandie ,  duquel  vous  ne 
pouviez  être  ;  je  satisfais  à  vos  ordres  si  fidè- 
lement ,  que  je  suis  sûr  qu'en  le  lisant  vous 
croirez  l'avoir  fait  sans  être  sortie  de  Paris. 
Les  desseins  médités  long -temps  avant 
l'exécution  sont  d'ordinaire  sans  effet  ;  c'est 
ce.  qui  a  fait  que  proposer  et  assurer  ce 
voyage  a  presque  été  pour  nous  la  même 
chose.  Nous  partîmes  un  lundi ,  a6  septem- 
bre 1689.  Admirez  notre  bonheur  :  il  y  avait 
trois  mois  qu'il  n'était  tombé  une  goutte 
d'eau  ;  le  ciel  en  versa  ce  jour-là  suffisam- 
ment pour  toute  une  année  :  mais  pour  nous 
consoler ,  nous  séchâmes  ces  humides  in- 
fluences par  un  fonds  de  bonne  humeur  qui 
ne  nous  a  jamais  abandonnés  :  vous  le  verrez 
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par  le  coup'et  suivant ,  et  par  les  autres  ,  sur 
l'aif  du  braule  de  Metz. 

Pour  qaÎDze  jours  de  campagne 
Enfin  nous  voilà  partis 
De  la  ville  de  Paris. 
Le  bon  Dieu  nous  accompagne  ! 
Surtout  bon  gîte,  bon  lit. 
Avec  du  vin  de  Cliampagne  ; 
Surtout  bon  gîte ,  bon  lit , 
Belle  hôtesse  ,  bon  appétit. 

Pour  l'appétit,  il  faut  dire  la  vérité,  il 
nous  manquait  pendant  cinq  ou  six  heures 
de  la  nuit;  mais  il  faut  bien  prendre  son 
mal  en  patience ,  on  ne  peut  pas  manger  et 
dormir  tout  à  la  fois  :  tant  que  nos  yeux 
étaient  ouverts,  nos  dents  faisaient  égale- 
ment leur  fonction ,  et  c'était  un  charme 
d'entendre  crier  miséricorde  à  toutes  les 
hasse-cours  où  nous  arrivions. 

A  Triel  ,  si  j'ai  mémoire  , 
Autour  d'un  gigot  assis  , 
Comme  moines  bien  appris  , 
Las  de  mai^ger,  non  de  boire  , 
Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix  , 
En  sortant  du  réfectoire. 
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Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix 
Q'uun  saut  de  la  table  au  lit. 

Les  dames  furent  presque  aussitôt  levées 
que  courbées.  Vous  vous  imagluez  peut- 
être  que  ceite  diligence  à  quitter  le  chevet  fut 
nne  ardeur  de  novice  qui  ne  dura  que  peu 
de  temps  :  vous  vous  trompez,  et  elles  ont 
toujours  été  les  premières  en  carrosse  et  à  la 
table.  Vous  jugez  bien  que,  comme  ou  se 
levait  matin  ,  l'appétit  se  levait  de  même  ,  et 
saluait  toujours  l'aurore  par  deux  ou  trois 
petits  repas  anticipés;  car  il  est  à  remarquer 
que  nous  faisions  autant  de  provisions  dans 
notre  carrosse  pour  faire  quatre  lieues,  que 
d'autres  auraient  faits  en  s'erabarquant  pour 
les  Indes  :  aussi  aurait-il  été  difficile  de  ne 
nous  pas  trouver  consommant  nos  provi- 
sions ;  nous  fîmes  tant  ce  jour-là  par  nos 
déjeuners,  qu'enfin 

A  Mantes  fut  la  dinée  , 
Où  croît  Cet  excellent  vin. 
Que  sur  I«  clos  célestin 
Tombe  à  jamais  la  rosée  ! 
Puissions-nous  ,  dans  cinquante  ans  , 
Boire  pareille  vinée  ! 
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Puissions-nons  dans  cinquante  ans  , 
Tous  ensemble  en  faire  autant  ! 

Avant  que  de  quitter  ce  pays,  vous  vou- 
lez bien  que  je  vous  fasse  part  du  déplora- 
ble état  où  sont  ces  pauvres  célestins  :  ils 
font  vœu  présentement  de  boire  le  vin  qui 
croît  dans  leur  clos  ;  je  n'en  sais  pas  la  rai- 
son :  mais  enfin  ,  par  obéissance  et  par  mor- 
tification ,  ils  avalent  ce  calice  du  mieux 
qu'ils  peuvent;  Dieu  leur  donne  la  patience 
nécessaire  pour  supporter  de  pareilles  ad- 
versités. 

Si  j'étais  bien  sur  de  votre  discrétion  , 
mademoiselle,  je  vous  dirais  des  choses  que 
vous  n'avez  pas  encore  entendues  :  mais  les 
filles  sont  comme  les  femmes;  elles  ne  vont 
jamais  sans  leurs  langues  ;  et  je  me  suis 
étonné  cent  fois  comment  de  si  grandes 
langues  pouvaient  tenir  dans  de  si  petites 
bouches  :  c'est  pourquoi 

De  Vemon  je  veux  me  taire. 
Pour  le  mauvais  vin  qu'un  bot: 
Chacun  s'y  coucha;  mais  chat; 
Car  j'aime  en  tout  le  mystère. 
Je  sais  trop  comme  tout  va  ; 
Le  'monde  est  fait  de  manière  ; 
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le  sais  trop  comme  tout  va; 
L'envie  jamais  ne  mourra. 

Vous  qui  vous  escrimez  de  la  rime,   vous 
allez  dire  qu'il  y  a  un  e  de  trop  à  ce  dernier 
vers  :  je  le  sais  aussi  bien  que  vous;  mais  si 
l'on  ne  me  donne  cette  licence  et  de  pareilles, 
je  quitte  dès  à  présent  le  métier  de  poète  de 
la  troupe,   que  je  fais  à  mon  grand  regret, 
et  aux  dépens  de  mes  ongles,  qui  sont  déjà 
assez  courts.  Je  ne  suis  que  trop  rebuté  de 
la  profession;  et,  sans  les  petits  profits  que 
nous  autres  rimailleurs  attrapons  auprès  des 
filles  qui  aiment  ce  genre  d'écrire,  il  y  au- 
rait long-temps  que  j'aurais  vendu  ma  charge 
à  bon  marché.  Mais,  puisque  nous  voilà  sur 
le  chapitre  des  filles,  vous  saurez  que  nous 
en  trouvâmes  une  charmante  proche  la  char- 
treuse de  Gaillon.  Vous  me  direz  que  ce  n'est 
pas  là  un  meuble   de  chartreuse;  mais   ces 
jolis  animaux-là  se  trouvent  partout. 

Au  Pont-de-l* Arche  et  au  Roule 

Le  ciel  exauça  nos  vœux  , 

Et  fit  paraître  à  nos  yeux 

Jeune  hôtesse  faite  au  moule  : 

Elle  portait  devant  soi 

Deux  petits  monts  faits  en  boule; 
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Elle  portait  devant  soi 

Un  morceau  digne  d'an  roi. 

La  Normandie,  comme  vous  savez,  est 
une  terre  fertile  en  pommes  :  le  voisinage  de 
la  mer  leur  donne  un  orgueil  et  une  dureté 
qu'elles  n'ont  point  ailleurs.  Nos  dames  de 
Paris  voudraient  bien  que  leur  terrain  fût 
aussi  bon  ;  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  : 
à  cela  près  ,  les  femmes  de  Rouen  sont ,  à  ce 
que  je  crois,  faites  comme  à  Paris;  ce  qui 
nous  fit  dire  : 

A  Rouen  laides  et  belles  , 
Comme  partout ,  l'on  trouva. 
,       Les  filles  de  l'opéra 

Sont ,  comme  à  Paris  ,  cruelles. 
Enfin,  rien  n'est  différent 
Dans  les  jeux,  dans  les  ruelles. 
Enfin  ,  rien  n'est  différent , 
Hors  qu'on  parle  mieux  normand. 

11  faut  dire  la  vérité,  cette  langue-là  est  en 
grande  vénération  dans  ce  pays-ci;  les  habi- 
taus  reçoivent  tous  en  naissant  des  talens 
merveilleux  pour  l'apprendre.  A  quatre  ans, 
les  enfans  v  parlent  déjà  normand  comme 
des  petits -anges;  on  dirait  qu'ils   n'auraieiit 
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fait  autre  chose  toute  leur  vie  :  les  merles 
mêmes  et  les  perroquets  n'y  parlent  point 
autrement.  On  m'a  dit  que  cette  langue-là 
était  merveilleuse  Jiour  plaider;  c'est  ce  qui 
fait  qu'il  n'y  a  guère  de  Normand  qui  n'ait 
vaillant  sur  pied  plus  de  vingt  procès , 
sans  les  espérances  de  ceux  qu'il  a  déjà 
perdus. 

Nous  trouvâmes  ici  notre  bon  ami  Fatou- 
ville  :  vous  ne  sauriez  croire  les  instances 
qu'il  nous  lit  pour  nous  mener  à  sa  terre  de 
la  Bataille,  et  le  plaisir  que  sa  conversation 
donna  aux  dames  ;  elles  voulurent  à  toute 
force  qu'il  en  fiît  fait  mention  par  les  vers 
suivans  : 

Le  seigneur  de  la  Bataille, 
Qui  charme  dès  qa'oa  l'entend  , 
Malgré  nous ,  malgré  nos  dents  , 
Voulut  nous  faire  ripaille  ; 
Mais  le  diable  s'en  mêla , 
On  fit  grâce  à  sa  volaille  ; 
Mais  le  diable  s'en  môla , 
A  Caudebec  on  alla. 

Vous  croyez  qu'en  ce  lieu-là  on  se  couche 
pour   dormir     comme  à  Paris  ;  vous  vous 
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trompez  ;  toute  la  unit  rhôtellerie  fut  en 
rumeur  pour  fournir  aux  dames  des  rôties 
au  vin.  On  en  fait  prendre  aux  perroquets  qui 
ont  perdu  la  parole;  mais' d'en  donner  à  des 
dames  usantes  et  jouissantes  de  leurs  langues, 
c'est  avoir  envie  de  se  lever  comme  on  se 
couche  :  aussi  cela  ne  manqua  pas  d'arriver. 

A  cette  maigre  couchée 
On  oublia  de  dormir: 
Que  sert  de  s'en  souTenir , 
Quand  une  femme  éveillée  , 
Pour  aiguiser  son  caquet , 
Tout  le  long  de  la  nuitée, 
Pour  aiguiser  sou  caquet , 
Mange  soupe  à  perroquet? 

11  ne  fallait  pas  se  lever  si  bon  matiu  pour 
aller  dans  la  plus  maudite  hôtellerie  qui  soit , 
je  crois,  de  Paris  au  Japon  ,  et  pour  avaler 
un  brouillard  épais ,  que  le  soleil  ne  put 
percer  que  sur  les  deux  heures.  Un  autre , 
plus  galant ,  vous  dirait  que  les  yeux  des 
dames,  plus  puissans  que  cet  astre,  dissi- 
pèrent d'abord  cette  noire  vapeur;  mais 
pour  moi,  qui  suis  plus  sincère,  je  vous 
dirai  franchement  que  les  brouillards  d'oc- 
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tobre  sont  fort  difficiles  à  gouverner  proche 
1  mer,  et  de  plus  qne  nos  dames  dormirent 
dans  le  carrosse  ,  cahin,  caha,  toute  la  ma- 
tinée ,  et  n'ouvrirent  les  yeux  qu'à  la  Botte. 
A  propos  de  Botte,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  donne  un  petit  avis  : 

Passant ,  fuyez  de  la  Botte 
Le  séjour  trop  ennuyeux  : 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  lieux  , 
La  maîtresse  n'est  pas  sotte  ; 
Mais  sans  pain,  sans  via,  sans  feu, 
Dans  an  pays  plein  de  crotte  ; 
Mais  sans  pain,  sans  vin,  sans  feu, 
L'Amour  n'a  pas  trop  beau  jeu. 

Nous  trouvions  assez  plaisant  d'aller  , 
comme  bonnes  personnes,  toujours  devant 
nous  ;  et  je  crois  que  nous  aurions  été  dix 
lieues  par-delà  le  bout  du  monde ,  sans  1« 
malheur  que  vous  allez  apprendre  : 

Après  six  jours  de  voyage. 
Où  tout  allait  à  gogo  , 
Nous  allions  jusqu'à  Congo, 
Valets,  chevaux  et  bagage  ; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta  , 
Malgré  ce  vaste  courage  ; 
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Mais  au  Havre  on  s'arrêta , 
Car  la  terre  nous  manqua. 

Voilà  une  plaisante  excuse,  m'allez-vous 
dire!  quand  on  a  bien  envie  d'aller,  au  dé- 
faut de  la  terre ,  on  prend  la  mer  :  nou.«  n'y 
manquâmes  pas  aussi;  et  les  dames,  dès  le 
lendemain , 

D'une  valeur  plus  qu'humaine; 

Affrontèrent  l'Océan. 

Mon  Dieu  !  que  le  monde  est  grand 

Sur  cette  liquide  plaine. 

Où  l'on  touche  en  un  moment. 

Sur  une  vague  incertaine , 

Où  l'on  touche  en  un  moment 

L'enfer  et  le  firmament  ! 

N*aurait-ce  pas  été  un  coup  de  bonne 
fortune  pour  les  maris,  si  quelque  honnête 
homme  de  corsaire  eût  mis  la  main  sur  la 
chaloupe?  J'en  connais  quelques-uns  qui 
n'auraient  point  regretté  d'avoir  donné  de 
l'argent  à  leurs  femmes  pour  aller  voir  la 
mer,  si  pareil  cas  leur  arrivait.  Pour  moi, 
qui  ai  déjà  tâté  de  ces  messieurs  les  Turcs, 
gens  fort  incivils,  j'en  voulus  courir  le  ris- 
que  sur   le  rivage;  et  considérant  ces  gros 
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vaisseaux  ,  et  faisant  réflexion  qu'il  n'y  avait 
qu'une  planche  épaisse  de  deux  doigts  qui 
séparait  de  la  mort  ceux  qui  étaient  dedans , 
je  me  mis  à  chanter  : 

Qu'un  autre  avec  des  boussoles  , 
Sur  ces  grands  palais  flottans 
Bravant  Neptune  et  les  vents. 
Cherche  l'or  sous  les  deux  pôles  ; 
Mais,  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
Servir  de  pâture  aux  soles  ; 
Mais,  pour  moi,  je  ne  veux  pas 
Leur  faire  un  si  bon  repas. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  consolerais  ja- 
mais, si  je  me  noyais  ainsi  pour  mon  plaisir; 
et  j'aurais  été  encore  plus  fâché  ce^our-là, 
car  M.  de  Louvigni,  intendant  de  la  marine  , 
nous  envoya  le  soir  six  bouteilles  d'un  vin 
de  Canarie  si  exquis,  que,  quand  il  l'au- 
rait fait  lui-même,  je  doute  qu'il  l'eût  fait 
meilleur. 

Sus,  ma  muse,  je  te  prie  , 
Brûlons  quatre  grains  d'encens 
A  cet  illustre  intendant  , 
Pour  sou  vin  de  Cauarie. 
Avec  ce  nectau*,  je  croi 
La  province  bien  munie  ; 
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Avec  ce  nectar,  je  croi 
Qa'on  sert  dignement  son  roi. 

Vous  voyez  qu'il  fait  bon  nous  faire  du 
bien  :  pour  cinq  ou  six  bouteilles  de  vin  , 
voilà  un  homme  immortalisé.  Après  tout, 
je  ne  sais  si  les  meilleurs  vers  du  monde 
valent  seulement  une  pinte  d'une  pareille 
liqueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  contenta, 
et  nous  eussions  bien  souhaité  que  tous  les 
hôtes  de  la  route  eussent  été  aussi  rai- 
sonnables. 

Le  lendemain  ,  le  gouverneur  ,  pour  nous 
recevoir,  fit  mettre  la  citadelle  en  armes. 
Nous  visitâmes  l'arsenal ,  ce  terrible  palais 
de  Mars.  Mon  Dieu  !  que  d'instrumens  pour 
abréger  nos  pauvres  jours  !  ce  qui  nous  fit 
dire  à  tous  : 

Il  faudrait  être  bien  ivre 
D'aimer  ces  lieux  de  fracas  , 
Où  pour  cent  mille  trépas 
On  fond  le  fer  et  le  cuivre. 
Que  de  moyens  pour  mourir , 
Lorsqu'il  n'en  est  qu'un  pour  vivre  1 
Que  de  moyens  pour  mourir  ! 
Je  ne  le  saurait  souffrir. 
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Voilà  des  sentimens  bien  héroïques!  m^ 
direz-vous.  D'accord ,  mais  si  vous  saviez 
comme  moi ,  mademoiselle ,  ce  qu'il  en  coûte 
pour  mettre  un  enfant  au  monde,  vous  au- 
riez, plus  que  personne,  horreur  de  ces 
lieux  de  destruction  ;  et,  en  vérité,  si  vous 
étiez  une  personne  bien  raisonnable ,  vous 
vous  marîriez  au  plus  vite,  afin  de  travailler 
comme  il  faut  à  la  réparation  du  genre  hu- 
main,  lequel,  pendant  que  toute  l'Europe 
est  en  guerre,  court  le  grand  chemin  de  sa 
ruine  totale  :  c'est  à  vous  d'y  penser,  et  de 
faire  réflexion  que  vous  passeriez  mal  votre 
temps ,  s'il  n'y  avait  plus  d'homme  au 
monde. 

Vous  croyez  peut-être,  mademoiselle, 
que  parce  que  l'on  vous  a  mené  en  vers  au 
Havre,  on  vous  ramènera  par  la  même  voi- 
ture; c'est  ce  qui  vous  trompe  :  Pégase  n'a 
pas  accoutumé  de  faire  avec  moi  de  longues 
traites.  Je  vous  dirai  donc  en  prose  que  nous 
revînmes  à  Rouen  en  très-peu  de  temps, 
ayant  toujours  vent  derrière  :  cela  n'est  pas 
trop  nécessaire  en  carrosse;  mais  c'est  pour 
vous  dire  que  tout  conspirait  à  seconder 
l'envie  que  j'ai  d'être  auprès  de  la  plus 
aimable  personne  du  monde. 
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508.  l'air  :  Five  le  Roi  et  Béchamel! 
(  Parti  de  Paris  le  3  mai.  ) 

XJ-e  Paris,  la  grande  ville, 

Il  est  parti. 
Avec  toute  sa  famille. 

Et  ses  amis  , 
Un  lundi  d'assez  bon  matin. 
Vive  du  Vaulx  et  le  bon  vin. 

Et  le  bon  vin  ! 

Comme  le  but  du  voyage 

Autre  n'était 
Que  de  mettre  linotte  en  cage, 

Ainsi  fut  fait  : 
T  manquer  n'eût  pas  été  fin.         Vive  ,  etc. 

(  A  Brie ,  vin  du  pays.  ) 

La  première  hôtellerie  , 

Quittant  Paris , 
Ce  fut  aux  Trois-Rois,  à  Brie, 

Où  l'on  y  fit 
Mauvais  repas ,  s'il  m'en  souvient.  Vive,  etc. 
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^  Guigne ,  on  sait  son  nom.  ) 

En  quittant  cette  demeure. 

Chemin  faisant. 
Nous  vînmes  de  fort  bonne  heure. 
Toujours  chantant , 
A  Guigne,  dite  la  Catîn.  Vive,  etc. 

(  LaBretoche.  ) 

En  passant  à  la  Bretoche , 

D'un  mûr  esprit. 
D'un  bon  déjeuner  de  poche 

L'on  se  munit. 
Pour  mieux  de  là  gagner  Provins.  Vive, etc. 

(  A  Provins  on  ne  savait  que  faire.  ) 

D'un  vin  meilleur  que  rhubarbe 

L'on  s'y  remplit  ; 
Notre  comte  y  fit  sa  barbe. 

Il  s'embellit  ; 
Il  semblait  un  vrai  Chérubin.       Vive,  etc. 

(A  Nogent,  logé  à  Jérusalem.) 

Entrant  dans  la  bonne  ville  , 

Dite  Nogent  , 
Jérusalem  fut  l'asile. 

Soleil  couchant: 
Bon  séjour  pour  un  pèlerin.  Vive,  etc. 
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(  M.  Perrin  nous  envoya  de  bou  vin.  ) 

Plein  d'esprit  de  pénitence,  < 

Dans  ces  saints  lieux. 
On  mit  sur  sa  conscience 

Du  bon  vin  vieux. 
Grâce  au  ciel  et  monsieur  Perrin.    Vive,  etc. 

(Aux  Pavillons,  bons  cuisiniers.) 

Sus,  ma  muse,  je  t'appelle; 

Debout ,  allons  ; 
Chantons  la  gloire  immortelle 

Des  Pavillons  , 
Oii  repose  ce  jus  si  fia.  Vïyê,  etc. 

Le  salé,  de  bonne  mine. 

Tout  aussitôt 
Fut  mangé  de  la  cuisine; 

Et  le  grand  broc 
Ne  durait  ni  vide  ni  plein.  Vive,  etc. 

(  Troyes.  ) 

Chez  les  Troyens ,  nuit  venue  , 

On  s'arrêta  : 
J'eus  grand'peur  que  dans  la  me 

On  ne  gîtât; 
Car  nous  marchions  à  trop  grand  traia. 
Vive  ,  etc. 
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(Chanoine,  au  lieu  de  nous  donner  la  collation, 
nous  mena  voir  un  moulin.) 

Chanoine  ici  nous  fit  boire 

Comme  canard  : 
Son  vin,  comme  l'on  peut  croire  , 

N'était  bon;  car 
Il  nous  mena  boire  au  moulin.      Vive ,  etc. 

(On   envoya  chercher  des  matelas  chez  tous  le« 
tapissiers  de  la  ville.  ) 

Dieu  !  pour  coucher  femme  ou  fille 

Que  peiue  on  a  ! 
Un  tapissier  de  la  ville 

Y  renonça 
Avec  vingt  matelas  de  crin.  Vive,  etc. 

(  A  Troyes  ,  bal  donné.  ) 

Maint  Rebec  à  l'ancienne  , 

A  peu  de  frais  , 
Fit  sauter  la  gent  troyenne 

Le  jour  d'après: 
On  dansa  jusqu'au  lendemain.      Vive,  etc. 

(  Les  dames  logèrent  chez  le  curé.  ) 

Chez  le  curé  de  Vandeuvre 

On  descendit; 
Il  fit  une  très-bonne  œuvre 

Nous  donnant  lit  : 
Dieu  le  guérisse  du  farcin  !  Vive,  etc. 
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(Il  arait  cent  gros  muids  de  vin,  et  n'arait  qu'im 
petit  bréviaire.  ) 

Vingt  rubis  ont  hypothèque 

Dessus  son  nez  : 
Il  fait  sa  bibliothèque 

De  ses  celliers; 
Cent  tonneaux  font  tout  son  latin. 
"Vive,  etc. 

(  On  logea  à  l'abbaye.  ) 

À  Clairvaux  quatre  grands  drilles 

Bien  découplés  ^ 
Pour  bien  recevoir  nos  filles  , 

Furent  lâchés; 
L'abbé  en  personne  y  vint.  Vive,  etc. 

Dès  qu'on  eut  mangé  la  soupe , 

De  fort  bon  goût. 

L'abbé  prit  sa  large  coupe , 

Et  dit  à  tous  : 
Ainsi  doit  boire  un  bernardin.      Vive,  etc. 

(On  ne  pouvait  écarter  la  populace.  ) 

Dedans  Cbaumont  notre  entrée 

Fit  du  fracas  ; 
Les  enfans  de  la  contrée 

Suivaient  nos  pas  : 
Ou  voulaif  sonner  le  tocsin.  Vive,  etc. 
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(  Petit-Jean ,  traiteur  à  Chaumont.  ) 

Que  l'on  vante  la  Galère  , 

Rousseau ,  Lamy  ; 
Petit-Jean  fait  autre  chère  : 

Et,  près  de  lui  , 
Bergerac  n'est  qu'un  assassin.        Vive  ,  etc. 

(On  traita  un  officier  de  la  ville  qui  devait  traiter.) 

Lieutenant  fort  magnifique  , 

Et  crimiuel , 
Venu  d'un  cœur  héroïque 

A  notre  hôtel, 
Reçut  repas  ,  et  n'en  fit  brin.         Vive ,  etc. 

(  Repas  de  religieuses ,  c'est  tout  dire.  } 

Pour  nous  régaler,  les  nonnec 

Levèrent  plats  : 
Dieu  garde  honnêtes  personne^ 

D'un  tel  repas  ! 
Plutôt  mourir  de  male-faim.         Vive,  etc. 

Quatre  corbeaux  diaboliques , 

En  tourte  mis , 
D'autant  de  poulets  étiques 

Furent  suivis  : 
En  deux  mots  voilà  le  festin.        Vive ,  etc. 

Mais  ,  ma  muse  si  gentille  , 
Ta  causes  trop  : 
5.  XI 
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Sus,  de  Chaumont  faisons  Gîlle , 

Et  au  grand  trot 
Passons  vite  notre  chemin.  Vire,  etc. 

(  Il  y  a  des  forges  en  cet  endroit.  ) 

On  vit  arrivant  à  Fronde, 

Forges  de  fer, 
Lieu  le  plus  propre  du  monde 

Pour  Lucifer 
Et  pour  tout  sou  peuple  lutin.       Vive  ,  etc. 

(  L'hôtesse  a  six  filles.  ) 

A  l'Etoile,  dans  Joinville, 

Près  du  château  , 
Six  grands  brius  de  belles  filles , 

Friand  morceau  , 
Y  teuteraient  un  capucin.  Vive,  etc. 

(  Hôtesse  aigre  et  douce.  ) 

De  toi ,  Saint-Dizier-sur-MarnC/ 

Parlous  uu  peu  ; 

Ton  hôtesse  charlatans 

M«  met  eu  fen. 
Pluton  gratte  son  parchemin.*      Vive,  etc- 

(A.    Vitry,  mal  logé   à    l'enseigne   du   Nouveaux- 
Monde.  ) 

Viens,  Vitry.  que  je  te  fronde: 
Quel  maudit  lieu  ! 
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De  loger  en  l'autre  moule, 

Saus  dire  adieu , 
Me  doonerait  inoios  de  chagrin.     Vive,  etc. 

(  Il  gela  le  matiu ,  et  fit  chaud  le  soir.  ) 

D'une  incoDstante  maîtresse, 

Ne  suis  surpris , 
Ayaut  en ,  pleiu  de  détresse. 

Près  de  Pongui, 
Si  chaud  soir,  et  si  froid  matin.     Vive,  ete, 

(  Châlons.) 

Sus,  ranimons  notre  zèle, 

Cliantf  ns  ('hâlous  ; 
C'est  ici  que  je  t'appelle. 

Grand  Apolîou  ; 
Souffle-moi  tou  esprit  divin.  Vive  ,  etc. 

(  M.  le  grand-prévôt  de  Champagne ,  filleul  du  roi.  ) 

Grand-prévôt,  nul  ne  t'égale: 

Le  grand  BdutIm-u 
Te  donna  l'isme  rov.. .e. 

Te  donnant  ngm  : 
Digue  filleul  d'un  tel  parrain.        Vive,  etc, 

(  Repas  magnifique cl'.ez  lui.) 

Fin  rôt,  ragoût,  nappe  branche. 

Bonne  liqueur , 
Tu  donnas  pour  un  dimanche: 
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Mais  le  grand  cœnr 
Fut  encor  un  mets  bien  plus  fin. 
Vire,  etc. 
De  la  vineuse  Champagne 

Sois  tout  l'honnear, 
Et  qu'à  jamais  t'accompagne 

Gloire  et  bonheur  : 
Le  ciel  te  fasse  uu  long  destin  !     Vive,  etc. 

(  M.  le  grand-prévôt  avait  eu  scia  de  nous  envoyer 
les  relais.) 

De  Châlons  ,  droit  comme  un  cierge  , 

Un  matin  frais , 
Nous  allâmes  vite  à  Bierge 

Prendre  relais. 
Mon  Dieu  !  que  relais  fait  grand  bien  ! 
Vive ,  etc. 

(  Étauge.  ) 

Passans  ,  évitez  Etauge  , 

Et  son  château  ; 
Les  chevaux  y  sont  à  Bauge  ; 

Bon  foin,  bonne  eau  : 
Mais  quel  séjour  pour  un  humain  ! 
Vive,  etc. 

(  Verrerie  à  Montmirel ,   et  vin  excellent.  ) 

A  Montmirel  il  faut  boire  ; 
Car  on  y  fait 


DE  CHAUMONT.  ia5 

Ce  vase  qui  fait  la  gloire 

De  maiiit  buffet , 
Et  qui  rubis  forme  en  sou  sein.     Vive  ,  etc. 

(  Dîner  détestable.  ) 

Hôtesse  de  la  Bussière, 

Au  lieu  d'argent. 
Tu  baiseras  mon  derrière 

Assurémeut  : 
Tu  n'as  pas  seulement  de  pain.    Yive  ,  etc. 

(Meanx.  ; 

Dans  le  courroux  qui  m'anime  , 

Etrillons  Meaux  ; 
Mais  tout  beau  !  ce  nom-ià  rime 

An  cber  du  Yaulx  : 
Sans  cela  je  ferais  beau  train.  Yive,  etc. 

(  A  l'Epée-Royale  le  jardin  est  au  second  étage.  ) 

A  Claye  ,  chasses  surprenantes  , 

Tout  fut  bien  fait  ; 
Les  dames  furent  contentes  : 

Mais  en  effet 
Au  grenier  était  le  jardin.  Yive,  etc. 


Muse ,  finis  ton  ouvrage 

Et  ta  chanson, 
Yoilà  le  charmant  voyage 
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Fait  à  Chaumont  : 
Devait-il  jamais  prendre  fiu  ? 
Vive  da  Vaulx,  et  le  bon  vin  , 

Et  le  bon  vin  ! 


i 
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VOYAGE  DE  FLANDRE 

ET 

DE  HOLLANDE, 

COMMENCÉ    LE    Q.6      AVRIL      I  68  I . 


Xi  otrs  partîmes  de  Paris,  le  s(>  avril  ifiSr, 
par  le  carrosse  de  Bruxelles.  Je  fus  coucher 
à  Senlis,  où  se  devait  rendre  M.  de  Fercourt, 
qui   était  parti  de  Paris  trois  jours  aupara- 
vant. Nous  nous  trouvâmes  dans  le  carrosse 
tous  jeunes  gens,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas 
vingt-huit  ans  :  il  y  avait   cinq  hollandais, 
du  nonribre  desquels  était  M.  de  Wasenau  , 
capitaine  des  gardes  du  prince  d'Orange;   il 
se  trouva  aussi  parmi  nous  un  petit  abbé  es- 
pagnol ,  qui  allait  prendre  possession  d'une 
chanoinie  à  Bruxelles.  Ce  petit  prêtre,  bossu 
par  devant  et  par  derrière,   nous  servit  de 
divertissement  pendant  tout  le  chemin.  Nous 
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allâmes  le  lendemain  dîner  à  Pont ,  et  cou- 
cher à  Gournal,  où  était  la  maison  de  M. 
le  président  Amelot  :  le  château  est  entouré 
d'eau ,  et  le  jardin  est  coupé  de  différens 
ruisseaux  qui  en  forment  l'agrément.  Nous 
en  partîmes  d'assez  grand  matin  pour  aller 
coucher  à  Péronne  :  cette  ville  est  nommée 
la  Pucelle  à  cause  de  sa  fidélité  inébranlable, 
et  que ,  malgré  tous  les  troubles ,  elle  s'est 
conservée  dans  la  soumission  qu'elle  devait 
à  son  roi.  Elle  est  d'une  petite  étendue, 
mais  extrêmement  forte  du  côté  où  on  y 
entre  ,  à  cause  des  marais  qui  rendent  son 
approche  difficile,  et  qui  forment  quantité 
de  fossés  très-larges  et  fort  profonds  qui  font 
mille  détours  avant  que  d'arriver  à  la  ville. 
La  rivière  de  Somme  l'arrose,  et  la  défend 
de  ce  même  côté  ;  ce  qui  fait  qu'elle  est 
presque  inaccessible.  Ces  fossés  produisent  1 
d'excellentes  carpes,  qui  sont  renommées 
par  toute  la  France,  et  des  canards  en  quan- 
tité ,  dont  les  pâtés  ne  sont  pas  moins  es- 
timés. De  Péronne  à  Cambrai  on  compte 
sept  lieues.  Dans  le  chemin  nous  fûmes  pris 
du  mauvais  temps  avec  tant  de  violence,  que 
nos  chevaux ,  effrayés  et  aveuglés  des  éclairs 
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continuels ,  qui  formaient  un  jour  malgré 
l'obscurilé  des  ténèbres,  renversèrent  le  car- 
rosse dans  un  fossé  fort  profond,  où  nous 
devions  tous  finir  nos  jours  de  cette  chute 
violente;  mais  le  hasard  voulut  que  pas  un 
de  nous  ne  fût  blessé  :  nous  en  fûmes  quittes 
pour  quantité  d'eau  qui  passa  dessus  nous; 
et,  après  que  l'on  nous  eut  péchés  et  retirés 
de  ce  carrosse,  faits  comme  des  gens  qui 
sortent  d'un  bourbier  où  ils  ont  enfoncé  jus- 
qu'aux oreilles,  nous  fûmes  obligés  de  faire 
une  lieue  et  demie  à  pied,  qui  restait  jus- 
qu'à Cambrai,  où  nous  fîmes  une  entrée 
aussi  sale  et  aussi  crottée  qu'il  est  aisé  de 
s'imaginer. 

Cette  ville  ne  devait  pas  faire  tout  le  bruit 
qu'elle  faisait  dans  la  France;  elle  n'était  re- 
doutable que  par  le  mal  que  ses  garnisons 
faisaient  à  nos  paysans;  et  je  me  suis  étonné 
des  désordres  qu'elle  a  causés  ,  avant  que  le 
plus  grand  des  lois  l'eût  réduite  sous  son 
obéissance.  En  effet.  Cambrai  de  lui-même 
n'est  rien  :  il  n'y  a  que  la  citadelle  qui  soit 
en  état  de  se  défendre,  et  la  ville  n'était  forte 
que  par  la  sûreté  que  lui  donnait  celte  cita- 
delle ;  mais  les  travaux  qu'on  y  fait  présente- 
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ment  font  connaître  qu'on  ue  la  veut  pas 
rendre  sitôt ,  et  que  les  Espagnols ,  qui  se 
faisaient  si  forts  de  cette  place,  et  qui  disaient 
que  si  le  roi  de  France  voulait  prendre  Cam- 
brai il  fallait  qu'il  en  fit  faire  un  ;  on  connaît, 
dis-je,  qu'ils  lui  ont  donné  le  dernier  adieu. 
Cette  citadelle  ,  si  renommée  par  tout  le 
inonde  ,  fut  commencée  par  Charles  Quint, 
et  a  été  augmentée  de  plusieurs  fortifications 
qui  la  rendent  une  pièce  très-considérable. 
Ses  murailles  sont  d'une  hauteur  surpre- 
nante, et  cela  vient  de  la  grande  profondeur 
que  l'on  a  donnée  aux  fossés ,  qui  n'a  pas  ap- 
porté d'avantage  à  ses  murailles,  qui  sont 
presque  toutes  déracinées.  Nous  fûmes  con- 
duits partout  par  un  officier  qui  prit  plaisir 
à  nous  faire  tout  voir,  et  nous  montra  \à 
brèche  par  où  les  Espagnols  sont  sortis.  La 
ville  n'a  rien  de  remarquable  que  le  clocher 
de  la  cathédrale  qui  est  bâti  à  jour  avec  une 
délicatesse  surprenante.  Nous  logeâmes  au 
Corbeau  ,  et  fûmes  assez  mal ,  à  cause  de  la 
quantité  de  carrosses  qui  y  étaient. 

On  ne  compte  pas  davantage  de  Cambrai  à 
Valenciennes,  que  de  Péronne  à  Cambrai. 
Cette  ville  est  située  sur  l'Escaut,  et  l'on  y 
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travaille  d'une  manière  à  la  rendre  une  ville 
imprenable.  Nous  y  remarquâmes  avec  soin 
le  lieu  par  où  elle  avait  été  prise  ;  et  la  poite 
par  où  les  mousquetaires  y  avaient  entré.  Cette 
porte  est  faite  comme  une  porte  de  cave  à 
barreaux  ,  et  faisait  la  communication  avec 
une  esplanade;  elle  n'avait  point  été  ouverte 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  et  elle  ne  le  fut  que 
pour  porter  le  corps  du  raajor,  qui  avait  été 
blessé  à  une  attaque  qui  se  faisait  de  ce  côté. 
Les  mousquetaires,  pour  qui  elle  n'avait  pas 
été  ouverte  ,  poursuivirent  les  ennemis  ,  et , 
trouvant  cette  entrée  ,  continuèrent  leur 
pointe;  et,  malgré  une  grêle  de  balles,  ils 
poussèrent  jusqu'à  une  autre  porte,  de  la- 
quelle on  ne  put  abattre  la  herse  qui  n'avait 
point  servi  depuis  fort  long  temps  ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  yille.  Nous  passâmes 
dans  la  forteresse  ;  et,  comme  nous  avions 
nue  espèce  de  prêtre  avec  nous,  on  nous 
donna  deux  soldatspour  nous  conduire.  L'on 
sait  qu'il  n'y  a  que  le  coeur  des  piètres  qui 
soit  espagnol  en  ce  pays  ;  et ,  afin  de  leur 
ôter  tout  moyen  de  rien  entreprendre,  on  les 
veille  d'une  manière  particulière.  Nous  re- 
marquâmes   que  toutes  les  femmes  étaient 


i3a  VOYAGE  DE  FLANDRE 
belles  en  ce  pays.  De  Yalencieanes,  pour 
aller  à  Mons ,  on  va  dîner  à  Reverain,  lieu 
recomraandable  tant  par  le  séjour  que  nos 
armées  y  ont  fait  ,  que  parce  que  c'est  le  lieu 
qui  sépare  les  terres  d'Espagne  d'avec  celles 
de  France.  Nous  arrivâmes  d'assez  bonne 
heure  à  la  ville,  et  nous  eûmes  le  temps  de 
la  considérer. 

Mons  est  la  capitale  du  Hainaut,  et  la  pre- 
mière qui  reconnaisse  de  ce  côté  la  domina- 
tion espagnole,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  la 
France  de  lui  faire  sentir  son  joug.  Elle  peut 
passer  pour  une  des  plus  fortes  des  Pays-Bas, 
à  cause  de  sa  situation  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu des  marais  :  les  bourgeois  la  gardent,  et 
nous  leur  vîmes  monter  la  garde  dans  la 
grande  place,  qui  est  très-belle.  Le  prince 
d'Aremberg,  duc  d'Arscot ,  de  la  meilleure 
maison  des  Pays-Bas,  grand  d'Espagne,  en 
est  gouverneur.  Ce  qui  me  plut  davantage 
dans  Mous  ,  et  ce  qui  est  assez  particulier 
ce  fut  le  Collège  royal  des  chanoinesses 
fondé  par  une ,  qui  établit  cette  com- 
munauté pour  y  recevoir  des  filles  de  qua- 
lité,  qui  y  demeurent  jusqu'à  ce  qu'elles  ea 
sortent  pour  se  marier  :  ces  filles  font  le  ser* 
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vice  avec  une  grâce  particulière  ;  elles  ont  ua 
habit  qui  leur  est  propre  pouz'  aller  à  l'é* 
glise  le  matin  ,  et  un  autre  le  soir  pour  aller 
dans  la  ville  et  clans  toutes  les  compagnie», 
où  elles  sont  parfaitement  bien  reçues  ,  à 
cause  de  leur  galanterie  dont  elles  font  pro- 
fession. Nous  montâmes  sur  la  grande  tour, 
d'où  nous  aperçûmes  toute  la  ville  ,  et  où. 
nous  vîmes  un  très-beau  carillon  ,  dont  ton$ 
les  Hollandais  et  les  Flamands  sont  fort  cu- 
rieux. 

De  Mons  nous  fûmes  coucher  à  Notre* 
Dame  de  Halle  :  ce  lieu  de  dévotion  a  éîé, 
comme  tous  les  autres,  fort  maltraité  des 
aimées  qui  ont  campé  aux  environs,  et  l'oa 
n'a  eu  aucun  égard  à  la  dévotion  que  touf 
les  Flamands  ont  à  cette  église  dédiée  à  la 
Vierge.  Nous  vîmes,  au  sortir  de  Mons,  le 
lieu  où  s'était  donnée  Ja  bataille  fameuse  de 
Saint-Denis,  la  veille  que  la  paix  fut  pu^ 
bliée  dans  l'année,  et  le  prince  d'Orange  en 
ayant  sur  lui  les  articles  signés.  Nous  étions 
avec  un  officier  qui  s'y  était  trouvé,  et  qui 
nous  montra  les  postes  et  les  lieux  qu'occu» 
paient  les  deux  armées  :  cette  bataille  porte 
aus&i  le  nom  de  Cassiau ,  à  cau^  d'un  petit 
5.  za 


i34         VOYAGE    DE    FLANDRE 
village  qui  est  tout  contre  cette  abbaye,  qui 
a  imposé  le  nom  à  cette  journée. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Bruxelles  ,  la  se- 
conde ville  du  Brabant  :  elle  est  très-agréable 
et  très-peuplée,  à  cause  de  la  demeure  ordi- 
naire que  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  y 
font ,  et  la  quantité  de  gens  de  qualité  qui 
suivent  la  cour;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
appelée  la  Noble.  Le  palais  du  gouverneur 
est  le  plus  somptueux  bâtiment  de  la  ville, 
tant  à  cause  de  sa  grandeur,  que  par  un 
grand  parc  qui  sert  de  promenade  à  tous  les 
babitans,  et  réjouit  la  vue  par  la  quantité  de 
fontaines  qu'on  y  voit.  Le  prince  de  Parme 
en  est  présentement  gouverneur;  il  a  mis  la 
milice  sur  un  très-bon  pied ,  et  l'a  rétablie 
par  les  grandes  levées  qu'il  a  faites  sur  le 
peuple,  qui  n'en  était  pas  trop  content. 
L'hôtel-de-ville  est  un  bâtiment  assez  cu- 
rieux; il  fut  fait  par  un  Italien  qui  se  pendit 
de  dépit  d'avoir  manqué  à  mettre  la  tour  au 
milieu  ,  comme  son  épitapbe  le  fait  con- 
naître :  cet  homme  fit  par  avance  de  lui  ce 
qu'aurait  fait  un  bourreau  ;  il  ne  méritait 
pas  moins  qu'une  corde  pour  avoir  manqué 
à  un  point  où  des  gens  qui  n'auraient  pas  la 
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moindre  connaissance  de  l'architecture  ne 
manqueraient  pas.  Les  églises  de  Bruxelles, 
comme  celles  des  Pays-Bas,  sont  très-belles, 
et  fort  bien  entretenues.  Nous  vîmes  dans  la 
coUéijiale  du  nom  deSainte-Gudule  les  trois 
hosties  miraculeuses,  sur  lesquelles  on  dit 
qu'on  voit  quelques  gouttes  de  sang-  Nous 
allâmes  voir  la  communauté  des  béguines  , 
qui  est  un  ordre  particulier  en  ce  pays  ;  elles 
sont  vêtues  de  blanc  dans  l'église,  et  vont 
par  les  rues  avec  un  long  manteau  noir  qui 
leur  descend  du  sommet  de  la  tête,  et  leur 
tombe  sur  les  talons  ;  elles  portent  aussi  sur 
le  front  une  petite  huppe ,  qui  forme  un  ha- 
billement assez  galant;  et  on  trouve  des 
filles  sous  cet  habit  dévot  que  j'aimerais 
mieux  que  beaucoup  d'autres  avec  l'or  et  les 
diamans  qui  les  environnent  :  elles  étaient 
pour  lors  au  nombre  de  huit  cents  dans  le 
béguinage...  Le  cours  à  la  mode  est  chez  eux 
ce  que  le  cours  est  chez  nous  :  c'est  là  que 
se  trouvent  toutes  les  dames  et  les  cavaliers , 
avec  cette  différence  néanmoins  que  toutes 
les  dames  sont  d'un  côté  ,  et  les  hommes 
de  l'autre.  Nous  demeurâmes  trois  jours  à 
Bruxelles   avec  bien    du   plaisir,   et,  après 
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avoir  vn  tout  ce  qu'il  y  avait   à  voir  dans  !a 
TÏli'e,  nous  en  paitîmes,  le   16  mai,  par  le 
canal  qui  va  à  Anvers,  et  qui  ne  nous  con- 
(îtiisit  que  ju«quà...    où  nous  descendîmes 
du    bateau   ponr   prendre  des  chariots   qui 
iJous  devafient  conduire  à  Malines,  que  nous 
roulions  voir  avant  que  d'arriver  à  Anvers. 
Malines  esl  appelée  la  Jolie ,   et   non   sans 
rSfi?on  ;  car  il  semble  plutôt  que  ce  soit  une 
ville  peinte  que  réelle  ,  tant  les  rues  en  sont 
propres  et  bien  pavées,  et  les  bâtiinens  bien 
proportionnés.  C'est  en  ce  parlement,  le  pre- 
mier des  Pay^Bas,   où  sont  renvoyés  tous 
]es  procès  qui  en  appellent  en  ce  lieu  ;  ce  qui 
rerid  cette  ville   fort  recommandable.   Cette 
province  est  démembrée  du  reste  des  Pays- 
Bas ,  et  c'est  un    marquisat   séparé.  Tout  le 
commun  peuple  travaille,  comme  par  toute 
là  Flandre,  à  faire  des  dentelles  blanches  , 
^'on  appelle  de  ce  nom;  et  le   béguinage, 
qui  est  le  plus  grand  et  le  j,'lus  considérable 
de  tous,  n'est   entretenu    que  par  ce  travail 
que   les   béguines  exercerit,  et   dans  lequel 
elles  excellent.  Ces   béguines  sont  des  filles 
ou  femmes  dévoies ,   qui  se  retirent  dans  ce 
lieu  autant  de  temps  qu'elles  veulent;  elles  y 
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ont  chacune  une  petite  maison  séparée ,  où 
elles  sont  visitées  de  leurs  parens  :  il  y  en  a 
tïiéme  quelques  unes  qui  prennent  des  pen- 
sionnaires. Le  lieu  s'appelle  Béguinage ,  et 
les  portes  s'en  ferment  tous  les  soirs  de  bonne 
heure.  11  y  a  à  Malines  une  tour  qui  est  fort 
estimée  pour  la  hauteur ,  de  laquelle  on  dé- 
couvre extrêmement  loin.  De  Malines,  où 
nous  dînâmes,  nou>  fûmes  coucber  à  Anvers 
Sur  des  chariots  établis  pour  partir  tous  les 
jours  à  certaine  heure,  et  par  le  chemin  le 
plus  beau  et  le  plus  agréable  que  j'aie  ja- 
mais fait. 

Anvers,  la  première  et  la  plus  grande  ville 
du  Brabant ,  et  à  qui  on  pourrait  donner  des 
titres  encore  plus  superbes,  surpasse  toutes 
les  autres  villes  que  j'aie  vues  ,  à  l'exception 
de  Naples ,  Rome,  Venise,  non-seuleraenî 
par  la  magnificence  de  ses  bâtimens,  par  la 
pompe  de  ses  églises ,  et  par  la  largeur  de 
ses  rues  spacieuses,  mais  aussi  par  les  ma- 
nières de  ses  habitans  ,  dont  les  plus  polis 
tâchent  à  se  conformer  à  nos  manières  fran- 
çaises et  par  les  habits,  et  par  la  langue  qu'ils 
se  font  gloire  de  posséder  en  perfection.  La 
première  chose  que  nous  admirâmes  en   y 

la* 
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entrant ,  ce  fut  la  beauté  de  ses  superbes 
remparts,  qui,  tout  couverts  de  grands  ar- 
bres, forment  une  promenade  la  plus  agréable 
du  monde  :  ils  sont  revêtus  partout  de  pierres 
de  taille,  et  arrosés  d'un  fossé  d'eau  vive  qui 
court  tout  autour  de  la  ville,  et  qui  sert  au- 
tant à  l'embellir  qu'à  la  défendre.  La  cathé- 
drale est  fort  bien  bâtie  ;  et  le  clocher, 
ouvrage  des  Anglais,  est  d'une  délicatesse 
surprenante,  mais  qui  pourrait  peut-être 
quelque  jour  lui  être  funeste  :  on  y  voit  des 
peintures  admirables,  et  entre  autres  une 
descente  de  croix  de  Rubens  qui  peut  passer 
pour  une  pièce  achevée. 

L'église  des  jésuites  ne  cède  en  magnifi- 
cence à  pas  une  de  toutes  celles  que  j'ai  vues 
en  Italie ,  et  est  d'autant  plus  superbe  que 
le  marbre  dont  elle  est  toute  bâtie  y  a  été  ap- 
porté de  fort  loin  et  avec  une  grande  dépense  : 
toute  la  voûte  est  ornée  de  cadres  de  la  main 
des  plus  excellens  maîtres.  Il  est  aisé  de  juger 
de  la  magnificence  de  cette  église,  quand  on 
dira  que  le  seul  balustre  de  marbre  qui  ferme 
le  maître-autel  coûte  plus  de  quarante  mille 
livres.  Je  ne  crois  pas  aussi  qu'on  puisse 
jamais   voir   un   ouvrage   plus    actevé  :  le 
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marbre  est  manié  si  délicatement,  qu'il  sem- 
ble qu'il  ait  quitté  sa  dureté  naturelle  pour 
prendre  la  forme  qu'on  lui  a  voulu  donner  , 
et  se  fléchir,  comme  de  la  cire,  suivant  la 
volonté  de  l'ouvrier.  La  citadelle,  renommée 
par  toute  l'Europe  pour  sa  régularité,  esta 
cinq  Lastious  ;  elle  est  plus  grande,  plus 
forte,  et  incomparablement  mieux  faite  que 
celle  de  Cambrai.  Son  esplanade  est  tout-à- 
fait  spacieuse  et  d'une  grande  étendue,  mieux 
entendue  en  cela  que  celle  de  Cambrai,  de 
laquelle  on  peut  approcher  d'assez  près , 
étant  toujours  couvert  ;  ce  qui  en  a  beaucoup 
facilité  la  prise.  Nous  y  fûmes  conduits  par 
M.  de  Verprost,  et  menés  dans  tous  les  en- 
droits par  un  officier,  qui  ne  voulut  pas 
permettre  que  nous  allassions  sur  les  bastions. 
Nous  vîmes  l'endroit  par  où  les  Hollandais 
voulurent  la  surprendre ,  lorsqu'ils  firent 
de  nuit  une  descente  dans  la  rivière,  et  es- 
sayèrent de  passer  le  fossé  avec  de  petits 
bateaux  que  chaque  homme  pouvait  porter 
sur  son  épaule  :  mais  la  sentinelle,  ayant  en- 
tendu du  bruit,  donna  l'alarme;  ce  qui  fit 
que  les  Hollandais  ,  ayant  manqué  leur  coup, 
se  retirèrent ,  et  laissèrent  tous  les  bateaux  et 
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les  inptrumens,  qu'on  garde  encore  dans  la 
citadelle,  et  qu'on  nous  fit  voir  comme  àei 
marques  et  des  monnmens  de  la  victoire. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Anvers  pour 
Roterdam  ;  nous  laissâmes  la  Zélande  à  gau- 
che, et  passâmes  à  la  vue  de  Berg-op-Zoom, 
qui  appartient  à  M.  le  comte  d'Auvergne  ; 
nous  fûmes  trois  jours  à  noire  navigation  , 
et  passâmes  à  la  Brille.  Cette  place  a  fait 
tien  de  la  division  pendant  les  troubles  de 
Hollande,  qui  arrivèrent  il  y  a  environ  cent 
ans. 

Du  temps  de  Philippe  II,  fils  de  Charles- 
Quint,  les  sept  provinces  é'aient  gouvernées 
par ,  sœur  de  Charles-Quint,  et  par  con- 
séquent tante  du  roi,  qui  en  était  maître, 
et  qui  a  voulu  lever  sur  ces  peuples  certains 
droits  nouveaux,  et  introduire  parmi  eux 
l'inquisition.  Les  Hollandais  s'opposèrent  à 
ces  nouvelles  déclarations  ,  et  le  prince  d'O- 
range, soutenu  du  comte  de  Horn  et  de...  à 
la  tête  de  la  populace, firent  des  remontrances 
à  la  gouvernante,  et  lui  proposèrent  deux 
cents  articles  ,  sur  lesquels  ils  voulaient 
qu'on  leur  JonnAt  satisfaction.  Cette  femme  , 
surprise  de  ce  tumulte,  se  retourna  vers  un 
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des  premiers  de  son  conseil,  qui  lui  dit, 
comme  en  se  moquant,  qu'elle  ne  devait 
point  se  mettre  en  peine  de  ces  gens  qui 
n'étaient  que  des  gueux  ;  ce  qui  ayant  été 
rapporté  à  ce  peuple  mutiné ,  il  en  devint  si 
courroucé  ,  qu'ils  formèrent  e»)tre  eux  un 
parti  qui  depuis  a  été  appelé  le  parti  des 
GueiK^  La  gouvernante  cependant  étant  re- 
tournée en  Espagne,  et  connaissant  le  natu- 
rel remuant  des  peuples  des  sept  provinces, 
ne  voulut  pas  s'y  faire  voir  ,  qu'elle  ne  les 
contentât  sur  une  partie  des  articles  qu'ils 
demandaient;  ce  qui  fît  que  Philippe  II  en- 
voya le  duc  d'Albe,  qui  depuis  a  tant  fait  de 
carnage  ,  et  a  été  cause  de  l'entière  rébellion 
de  ces  provinces.  On  dit  qu'il  fit  mourir  psr 
la  main  du  bourreau  plus  de  dix-huit  raille 
personnes.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Bruxeîler; 
qu'il  y  convoqua  les  états.  Le  comte  de 
Horn  ,  ne  vou'ant  point  paraître  chef  de  la 
sédition,  y  alla;  mais  le  ])rince  d'Orange, 
craignant  les  Espagnols  dont  il  se  défiait, 
sortit  des  Etats  pour  ne  point  s'y  trouver; 
et  le  comte  de  Horn  rencontrant  le  prince 
d'O/ange  qui  s'.»bsontdit  :  ■  Adieu,  lui  dit- 
il  ,  prince  sans  twres  »,  à  quoi  le  prince  ré 
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pondit  :  b  Adieu,  comte  sans  tête  »  ;  comme 
en  effet  cela  se  trouva  vrai  ;  et  ayant  été  ar- 
rêté aux  Etats,  on  lui  fît  sauter  la  tête,  avec 
une  quantité  presque  innombrable  de  gens 
qu'on  croyait  suivre  son  parti  ,  ou  qui 
étaient  suspects,  étant  un  crime  de  lèze- 
majesté  parmi  les  Espagnols  d'être  seule- 
ment suspect  à  son  prince.  Le  princq^'O- 
range,  voyant,  par  la  mort  du  comte  de 
Horn  et  de  ses  adhérens  ,  qu'il  avait  très- 
bien  fait  de  se  sauver  ,  voulut  encore  songer 
à  son  salut ,  et  appuyant  la  faction  des  raé- 
contens ,  il  se  mit  à  leur  tête  ;  et ,  après  plu- 
sieurs combats,  où  il  eut  toujours  du  des- 
sous, il  prit  enfin  la  Brille,  d'où  le  duc 
d'Albe  prétendit  le  cbasser;  mais  n'en  ayant 
pu  venir  à  bout ,  il  donna  occasion  à  ces  ta- 
bleaux que  l'on  a  faits  de  lui ,  dans  lesquels 
il  est  dépeint  par  dérision  avec  des  lunettes 
sur  le  nez  ,  parce  que  Brille  en  hollandais 
signifie  lunette.  La  Hollande  se  divise  en 
sept  provinces-unies,  qui  sont  la  Gueldre, 
la  Hollande  ,  la  Zélande,  Utrecht ,  la  Frise, 
rOverissel  ,  et  Groningue. 

Nous  arrivâmes  à  minuit  à  Roterdam,  et 
nous  fûmes  obligés  de  passer  par-dessus  les 
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murailles  pour  entrer  dans  la  ville,  dont  les 
portes  étaient  fermées.  Cette  ville  est  la  se- 
conde de  tout  le  pays  ;  et  il  est  aisé  de  juger 
de  sa  richesse  par  la  quantité  de  vaisseaux 
qu'on  y  voit  aborder  de  tous  les  pays  ,  et  qui 
emplissent  le  canal  de  la  ville  ,  qui  est  extrê- 
mement large.  Cette  ville  est  remarquable 
par  l'étendue  de  son  commerce,  et  par  la 
Beauté  de  ses  maisons,  qui  ont  toutes  la  pro- 
preté qu'on  remarque  dans  toutes  les  villes 
de  Hollandes.  L'on  voit  au  milieu  d'une 
grande  place  la  statue  d'Erasme,  qui  était 
natif  de  cette  ville  ,  et  qui  a  assez  bien  mérité 
de  la  république  pour  avoir  uue  statue  en 
bronze  sur  le  pont  qui  est  au  milieu  de  la 
grande  place.  Nous  partîmes  de  Roterdam, 
sur  les  deux  heures  après  raidi ,  par  les  bar- 
ques, qui  sont  d'une  commodité  admirable  par 
toute  la  Hollande  :  elles  partent  toutes  à  dif- 
férentes heures  ,  et  à  une  demi-heure  l'une  de 
l'autre;  ce  qui  fait  qu'à  toutes  les  demi- 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  il  part  de  ces 
commodités,  qui  vont  en  cent  endroits  diffé- 
rens  ,  et  qui  sont  si  ponctuelles  ,  que  le  che- 
Tal  est  attelé  à  la  barque  lorsque  l'heure  est 
Prête  à  sûuuer ,  et  qu'à  peine  elle  a  frappé 
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que  le  cheval  marche.  Nous  passâmes  à 
Delft,  petite  ville  à  deux  lieues  de  la  Haye  , 
où  nous  vîmes  le  fière  d'un  de  nos  amis  que 
nous  avions  laissé  esclave  à  Alger.  Nous  en- 
trames  dans  le  principal  temple  de  la  ville  , 
où  nous  vîmes  le  tombeau  du  fameux  amiral 
Tromp.  Nous  arrivâmes  le  soir  à  la  Haye, 
le  plus  beau  et  le  premier  village  du  monde; 
c'est  le  lieu  où  le  prince  d'Orange  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire  :  il  n'y  était  pas  pour  lors  , 
et  il  était  allé  à  une  chasse  générale  qui  se 
faisait  en  Allemagne  sur  les  terres  de .  .  . 
avec  le... 

Le  prince  d'Orange  s'appelle  Guillaume  III 
de  Nassau.  Ces  dernières  guerres  ont  servi  à 
le  rendre  recommandable  dans  la  Hollande, 
et  à  le  faire  déclarer  stathouder,  capitaine 
général  des  armées  dts  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  et  grand  amiral.  Les  Etats  lui  ac- 
cordent pour  cela  une  pension  de  cent  mille 
francs,  et  font  la  dépense  de  toute  sa  mai- 
son. Quelques  remuans  lui  ont  voulu  mettre 
en  tête  de  se  faire  déclarer  sojjverain  dans  la 
Hollande,  pendant  qu'il  était  maître  absolu 
de  toutes  les  troupes;  mais  les  plus  politique:» 
lui  ont  fait  conuaitre  preiuièi  émeut  U  diffi' 
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culte  de  son  dessein,  et  entendre  ensuite  *  "^  ' 
que,  quand  il  serait  assez  heureux  pour  le 
mettre  en  exécution  ,  il  ne  pourrait  jamais 
se  maintenir  dans  cette  souveraineté,  la  HoU  s_, 
lande  étant  un  pays  qui  périrait  bientôt  si 
elle  était  gouvernée  par  un  particulier,  et 
si  elle  cessait  d'être  république,  à  cause  des  \»  . 
grands  frais  qu'il  faut  renouveler  continuel-.  " 
lement  pour  la  conservation  du  pays,  et  des 
grandes  levées  qu'un  prince  serait  obligé  de 
faire  sur  ses  sujets,  que  des  républicains  , 
qui  se  repaissent  du  titre  spécieux  de  liberté, 
donnent  avec  plaisir,  n'ayant  tous  pour  but 
quela  même  chose  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point 
de  pays  plus  vexé  d'impôts  et  de  subsides 
que  la  Hollande  ;  et  ces  peuples  se  flattent 
que  ,  comme  ce  sont  eux  qui  se  les  imposent, 
ils  sont  libres  de  se  les  ôter  lorsqu'ils  le  veu- 
lent. Ce  conseil,  le  plus  sûr  et  le  plus  poli- 
tique ,  fut  suivi  du  prince  d'Orange ,  qui 
s'en  trouva  bien. 

Les  états  de  Hollande  se  tiennent  à  la 
Haye;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  sa  ma- 
gnificence. Les  maisons  des  particuliers  sont 
très-belles ,  mais  le  palais  du  prince  n'a  rien 
de  remarquable;  au  contraire,  il  est  éton- 
5.  i3 
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nant  de  voir  qu'il  soit  si   mal  logé,   et  qu'il 
><^*''.     y  ait  des  bourgeois  qui  liabiteut  des  maisons 
-A,^       plus  superbes.  Nous   y  vîmes  les  chambres 
^^-^^des  états,  dont  il  y  en  a  une  assez  belle,  et 
«      ,__jjue  M.  Del...  disait  qu'il  entreprendrait   de 
^"^      faire  dorer  pour  deux  mille  écus  ,  quoique, 
C^tW-'par  la  supputation   de  tout  le  monde,  il  y 
>^jf  dût  entrer  pour  plus  de  dix  mille  écus  d'or; 
mais  il  dit  qu'il  entendait  qu'on  le  lui  four- 
5  nît.  ]\J.  Davaux  y  était  pour    lors   ambassa* 

— "  deur.  Nous  le  vîmes  en  deuil  ,  à  caifse  de  la 
mort  récente  de  M.  le  chevalier  de  Mesrae  , 
son  beau  -frère  ,  que  j'ai  vu  à  Rome  ,  et  qui 
avait  été  tué  depuis  peu  d'un  coup  de  pierre. 
On  voit ,  en  sortant  du  château  ,  une 
porte  qui  est  proche  le  logis  de  monsieur..., 
le  lieu  où  se  fit  le  maî>sacre  du  pensionnaire 
de  With,  qui  fut  tué  par  la  populace  au  com- 
mencement de  la  guerre;  tout  cela  par  les 
menées  du  prince  d'Orange,  à  cause  qu'il 
avait  été  fait  depuis  peu  un  édit  par  lequel  il 
était  défendu  de  reconnaître  le  prince  d'O- 
range pour  souverain ,  que  le  peuple  voulait 
reconnaître  pour  tel. 

Le  prince  Guillaume  de  Nassau  ,  qui  était 
à  la  tête  des  raécontens  lorsqu'ils  secouèrent 
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le  joug  espagnol ,  se  comporta  si  généreuse- 
raent  dans  toute  cette  rébellion  ,  qu'après 
avoir  forcé  l'Espagnol  par  la  paix  à  recon- 
naître les  Hollandais  et  leur  république  pour 
souverains  ,  ils  se  trouvèrent  obligés  de  ré- 
compenser sa  vaillance,  en  lui  donnant  le 
litre  de  protecteur  des  états.  Ce  titre  est  dé- 
volu à  ses  successeurs.  Mais  le  conseil  des 
provinces,  et  particulièrement  lesde  Witli, 
qui  faisaient  une  faction  particulière,  et  qui 
en  entraînèrent  d'autres  avec  eux,  firent  cet 
édit  perpétuel  ,  par  lequel  ils  déclaraient 
qu'on  ne  pourrait  jamais  proposer  le  prince 
d'Orange  pour  souverain,  et  le  firent  même 
signer  au  prince  d'Orange  d'aujourd'hui,  en- 
core jeune.  La  guerre  de  France  est  arrivée 
sur  ces  entrefaites;  et  le  peuple,  appréhen- 
dant la  domination  des  Français  ,  et  crovant 
que  ,  s'ils  avaient  le  prince  d'Orange  à  la  tête 
de  leurs  armées  ,  ils  feraient  des  merveilles  , 
le  proposèrent  :  mais ,  étant  arrêtés  par  cet 
édit  perpétuel,  ils  éclatèrent  contre  de  With, 
le  général  des  troupes,  et  le  firent  ariêter, 
l'accusant  du  crime  de  trahison,  et  d'avoir 
voulu  perdre  l'Etat;  mais  n'ayant  point  trouvé 
de  sujet  pour  le  faire  mourir,  on  se  contenta 
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de  le  bannir,  pour  satisfaire  le  peuple  et  la 
faction  du  prince  d'Orange.  Son  frère  ,  le 
pensionnaire  à  la  Haye  pour  les  affaires  de 
la  province  de  Hollande,  demanda  la  permis- 
sion de  le  voir  ;  mais  en  voulant  entrer  dans 
la  prison  ,  le  peuple  mutiné,  souffrant  im- 
patiemment la  vue  d'un  homme  qui  s'op- 
posait à  ses  menées,  se  rua  dessus  lui,  et 
l'assassina  cruellement  sur  la  place  :  ils  le 
traînèrent  un  peu  plus  loin  où  ils  le  pendi- 
rent. Chacun  accourut  à  ce  spectacle;  et  le 
peuple  était  si  animé,  qu'il  le  coupa  en  piè- 
ces ,  dont  chacun  prit  des  morceaux  de  chair, 
qui  se  vendaient  quelques  jours  après  fort 
cher  à  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  plaisir 
d'assister  à  cette  boucherie.  Le  peuple,  qui 
est  une  bête  féroce  qui  se  porte  toujours 
dans  les  extrémités,  parce  qu'il  agit  sans 
raison,  et  qui  est  timide  par  excès  ou  impé- 
tueux à  l'extrême,  n'est  pas  à  se  repentir  de 
cette  action.  Il  reconnaît  que  cet  édit  était 
fait  pour  son  utilité  ;  et  la  mort  du  pension- 
naire a  été  le  premier  échec  qui  ait  été  donné 
à  la  république. 

Les    Provinces  -  Unies    doivent,  après    le 
ciel,  leur  liberté  aux  princes  d'Orange,  qui 
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ont  tant  fait  qu'ils  ont  obligé  le  roi  d'Es- 
pagne àla  signer,  et  à  les  reconnaître  pour 
peuples  libres,  indépendans  de  tout  autre; 
ce  qui  est  une  circonstance  fort  remarquable. 
Guillaume  I  cimenta  de  son  sang  les  fonde- 
mens  de  celte  république.  Maurice  et  Henri, 
ses  fils,  en  accrurent  la  splendeur  par  le  gain 
de  plusieurs  batailles.  Guillaume  II  égala  les 
autres,  mourut  fort  jeune  ,  et  laissa  pour 
successeur  de  ses  vertus  Guillaume  III  du 
nom,  prince  d'Orange  d'à-présent,  fils  de 
Guillaume  II  et  de  Marie  Stuart,  fille  aînée 
de  Charles  I ,  roi  d'Angleterre  ,  qui  eut  la 
tête  coupée.  Guillaume  II  eut,  la  trente- 
sixième  ou  trente-septième  année  de  son  âge, 
Guillaume  III,  qui  a  épousé  la  fille  du  due 
d'Yorck.  Il  ne  -vint  au  monde  qu'après  la 
mort  de  son  père,  et  il  perdit  à  on/e  ans  la 
princesse  royale  sa  mère,  qui  mourut  à  Lon- 
dres de  la  petite  vérole,  de  même  que  le 
feu  prince  Guillaume  son  mari. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Hollande  est  un 
état  purement  républicain;  mais  il  faut  dire 
quelque  chose  de  plus  particulier  de  son 
gouvernement. 

Chaque  ville  est  gouvernée  par  un  magis- 
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trat,  des  bourgnemestres  et  des  conseillers, 
et  un  bailli,  dans  les  causes  criminelles,  qui 
exerce  sa  charge  autant  de  temps  qu'il  plaît 
au  conseil,  et  qui  juge  absolument,  dans  les 
affaires  criminelles,  de  la  sentence  des  bour- 
gueinestres.  Au-dessus  d'une  certaine  somme 
on  appelle  à  !a  cour  de  la  province,  ou  chaque 
ville  envoie  un  conseiller. 

Les  députés  des  villes  composent  les  états 
de  la  province,  et  les  députés  des  provinces 
sont  les  états -généraux  ,  établis  pour  les 
alliances  ,  pour  les  traités  ,  pour  les  levées 
des  deniers  ,  et  pour  ce  qui  regarde  le  bien 
de  la  république.  Ces  provinces  sont  aussi 
fortes  l'une  que  l'autre  :  il  est  vrai  que  la 
province  d'Amsterdam  emporte  ordinaire- 
ment la  balance,  et  fait  tourner  les  choses 
du  côté  qu'elle  veut.  Cette  ville  seule  passe 
pour  une  province.  H  est  aisé  de  conclure 
que  la  souveraiuelé  ne  réside  point  dans  les 
états-généraux ,  qui  ne  sont  rien  autre  chose 
que  les  envoyés  des  villes  pour  proposer  dans 
le  conseil  les  choses  qu'elles  veulent  repré- 
senter. 

La  Haye  est  le  lieu  où  la  noblesse  de  Hol- 
lande fait  sa  résidence  ;  il  n'y    en  a  guère  de 
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plus  agréable  dans  le  monde.  Un  grand  bois 
de  haute  futaie  ,  bordé  de  magnifiques  palais 
d'un  côté,  et,  de  l'autre,  de  vastes  et  agréa- 
bles prairies  qui  l'entourent,  rend  son  aspect 
un  des  plus  riants  de  l'Europe.  On  voit  de- 
vant le  château  un  étang  revêtu  de  pierres 
de  taille  :  de  hauts  arbres  qui  le  bordent 
servent  à  embellir  le  palais  du  prince.  On 
va  de  la  Haye  à  la  mer  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  par  un  chemin  très-agréable.  Nous 
vîmes,  en  y  allant,  un  chariot  à  voiles  que 
le  piince  d'Oiange  a  fait  faire,  et  nous  en- 
trâmes dans  un  lieu  où  Ton  court  à  la  bague 
sur  des  chevaux  de  bois.  Nous  allâmes  voir 
une  maison  du  prince  d'Orange,  à  quelque* 
lieues  de  la  Haye,  appelé  Osaadin  ;  c'est  là 
où  il  passe  une  partie  de  l'année,  et  où  il 
entretient  quantité  de  bétes  extraordinaires. 
Nous  y  vîmes  des  vaches  de  Calicut  très- 
particulières,  avec  une  bosse  sur  le  dos,  et 
quantité  de  cerfs. 

Nous  partîmes  de  la  Haye,  et  fûmes  dîner 
à  Leyden,  qu'on  appelle  L,iigd(tnnTn  Bâta- 
voritm,  recommandable  par  son  université, 
par  son  anatomie,et  par  la  propreté  de  ses 
bâtimeus  ;  plu?  agréable  à  mon  goût  que  pas 
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une  ville  de  Hollande.  Nous  y  vîmes  quan- 
tité de  choses  curieuses,  entre  autres  une 
hippopotame,  ou  vache  de  mer,  que  les  Hol- 
landais ont  apporté  des  Indes.  On  voit  dans 
le  cabinet  anatomique  plus  de  choses  que 
n'en  peut  contenir  un  gros  volume. 

De  Leyden  nous  allâmes  à  Amsterdam ,  et 
vîmes  en  passant  Harlem  ,  où  nous  remar- 
quâmes une  grande  église  :  nous  arrivâmes 
le  soir  à  Amsterdam.  Cette  ville  des  villes, 
si  renommée  dans  tout  l'univers ,  peut  passer 
pour  uu  chef-d'œuvre  :  les  maisons  y  sont 
magnifiques  ,  les  rues  spacieuses,  les  canaux 
extrêmement  larges,  bordés  de  grands  ar- 
bres ,  qui  ,  venant  à  mêler  leur  verdure  avec 
la  diversité  des  couleurs  dont  les  maisons 
sont  peintes ,  forment  l'aspect  du  monde  le 
plus  charmant.  Cette  ville  paraît  double  :  on 
la  voit  dans  les  eaux  ,  et  la  réverbération  des 
palais  qu'on  voit  dans  les  canaux  fait  de  ces 
lieux  un  séjour  enchanté.  L'hôtel-de-ville  est 
sur  le  Dara  :  cet  ouvrage  pourrait  passer  pour 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  si  l'architecte 
n'avait  manqué  dès  le  commencement,  et  eût 
fait  quelque  distinction  des  fenêtres  avec  la 
porte ,  laquelle  il  faut  chercher  de  tous  les 
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côtés,  et  bien  souvent  demander.  Nous  mon- 
tâmes en  haut,  où  nous  vîmes  quantité  d'ar- 
mes et  un  très-beau  carillon.  Nous  décou- 
vrîmes Utrecht  du  clocher.  Ce  fut  le  lieu  où 
le  roi  borna  ses  conquêtes.  Le  Spineus  est 
une  aussi  plaisante  invention  que  je  sache  : 
c'est  là  où  l'on  renferme  toutes  les  filles  de 
mauvaise  vie,  que  l'on  condamne  pour  un 
certain  temps,  et  où  elles  travaillent.  Il  n'y 
a  peut-être  point  de  lieu,   après  Paris,  où 
le   libertinage    soit  plus   grand   qu'à    Ams- 
terdam ;  mais  ce  qui  est  de  particulier ,  c'est 
qu'il  y  a  de  certains  lieux  où  demeurent  les 
accoupleuses  ,  qui  gardent  chez  elles  un  cer- 
tain nombre  de  filles.  On  fait  entrer  le  ca- 
Talier  dans  une   chambre  qui  communique 
à  plusieurs  autres  petites  chambres  dont  vous 
payez  les  portes.  Au-dessus  sont  le  portrait 
et  le  prix  de  la  personne  qu'elle  renferme  ; 
c'est  à  vous  à  choisir  :  on  ne  fait  point  sortir 
l'original   que  vous  n'ayez  payé   le  prix  de 
la  taxe  :  tant  pis  pour  vous  si  la  copie  a  été 
flattée. 

Le  Raspeus  est  un  autre  lieu  pour  les  mau- 
vais garnemens,  et  pour  les  enfans  dont  les 
pères  ne  sauraient  venir  à  bout  :  on  les  em- 
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ploie  à  scier  du  brésil.  11  y  a  dans  la  grande 
église  d'Amsterdam  une  chaîne  d'unprix  in- 
fini pour  la  délicatesse  de  son  travail.  On 
permet  à  Amsterdam  ,  et  par  toute  la  Hol- 
lande ,  toutes  sortes  de  religions,  excepté  la 
■+-  catholique  :  c'est  un  point  de  leur  plus  fine 
politique;  et  ils  savent  bien  que  ce  serait  un 
grand  échec  à  leur  liberté  si  les  catholiques 
y  étaient  soufferts,  qui  pourraient  ensuite 
se  rendre  les  maîtres.  On  y  voit  des  luthé-  J 
riens,  des  calvinistes  ,  des  arméniens,  des  " 
nestoriens,  des  anabaptistes,  et  des  juifs,  qui 
y  sont  plus  puissans  qu'en  aucun  autre  en- 
droit de  la  terre.  Leur  synagogue  est  incom- 
parablement plus  belle  que  celle  de  Venise, 
et  ils  y  sont  beaucoup  plus  puissans.  L,i 
maison  des  Indes  ,  qui  est  hors  la  ville  , 
marque  bien  qu'elle  appartient  aux  plus  ri- 
ches négocians  de  l'Europe.  On  y  bâtissait 
un  très-beau  vaisseau  qui  devait  ,  un  mois 
après  ,  faire  le  voyage  des  Indes.  Nous  al- 
lâmes voir  les  vaisseaux  de  guerre  ,  qui  n'ont 
rien  de  beau,  el  je  n'en  vis  pas  un  qui  ap- 
prochât de  la  beauté  de  nos  vaisseaux.  Ils  ne 
veulent  point  de  galerie  à  la  poupe  comme 
3aous  ;  ils  croient  que  cela  relarde  la  course  du  i 
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raitsaau  ;  mais,  bien  loin  d'y  apporter  aucun 
défaut,  je  trouve  que  cela  est  d  une  giande 
utilité  pour  les  officiers,  et  d'un  j^iiukI  or- 
nement au  vaisseau.  Nous  logeâmes  à  Ams- 
terdam chez  Cellier,  à  la  place  Royale,  dans 
le  Kalveistraat.  Nous  connûmes  M.  de  Res- 
vic  ,  des  premières  familles  de  Holhiude,  et 
qui  a  fait  une  tjès-beUe  dépense  à  ces  der-* 
nières  guerres.  Il  nous  lit  voir  mademoiselle 
Honoria  ,  sa  maîtresse  ,  héritièie  de  très- 
grands  biens,  catholique  comme  lui.  Nous 
les  vîmes  ensemble  à  l'opéra  ,  à  l'Enlèvement 
d'Hélène.  Nous  apprîmes  à  la  comédie  que 
tout  l'argent  de  la  recelte  allait  aux  pauvres, 
et  que  la  ville  entretenait  les  comédiens,  à 
qui  elle  donne  une  certaine  pension. 

Je  partis  d'Amsterdam  le  aS  mai  i68r,  et 
nous  arrivâmes  à  Enchuyse  le  soir  même, 
où,  sans  nous  arrêter  qu'autant  de  temps 
qu'il  faut  pour  tnanger,  nous  remarquâmes 
que  cette  ville  portait  trois  harengs  pour  ses 
armes ,  à  cause  de  la  pèche  considérable  qui 
s'y  fait  de  ce  poisson.  Nous  frétâmes  la  nuit 
une  bar-que  à  Vorkum  ,  où  nous  arrivâmes  le 
lendemain  matin.  Cette  province  s'appelle 
Nord-Hollande,  et  je  ne  crois  pas  qa'au  reste 
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de  la  terre  il  puisse  se  trouver  de  «plus  jolies 
femmes.  Les  paysannes  ont  une  beauté  qui 
ne  le  cède  point  aux  anciennes  Romaines, 
et  qui  donne  de  l'amour  à  la  première  vue. 
Nous  arrivâmes  à  Leuvarden ,  capitale  de  la 
Frise,  ville  très-jolie,  qui  reconnaît  le  prince 
de  Nassau  pour  son  gouverneur,  n'ayant  pas 
voulu  donner  sa  voix  élective  pour  le  prince 
d'Orange.  Ce  prince  peut  avoir  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans  :  il  perdit  son  père,  il  y  a 
environ  dix-huit  ans,  à  la  septième  année  de 
son  âge.  Ce  prince  mourut  par  un  accident 
funeste;  un  pistolet,  qui  se  lâcha  malheu- 
reusement ,  ôta  en  même  temps  un  grand 
homme  à  l'Europe,  et  un  généreux  gouver- 
neur à  la  Frise.  Il  laissa  une  veuve  illustre 
par  sa  beauté  ,  par  sa  naissance,  et  par  son 
mérite,  Albertine  d'Orange,  fille  du  prince 
Henri  et  d'Amélie  de  Solmes.  Ce  prince  vécut 
sept  ou  huit  jours  après  cet  accident;  et  les 
Frisons  ,  en  reconnaissance  des  bons  services 
que  leur  avait  rendus  le  père,  offrirent  d'a- 
.  bord  le  gouvernement  au  fils  ,  qui  était  en 
très-bas  âge,  et  a  qui  ils  ne  donnèrent  point 
d'autre  gouverneur  que  la  princesse  sa  mère. 
Nous  quittâmes  Leuvarden,  et,  ayant  mar- 
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ché  toute  la  nuit,  nous  arrivâmes  à  la  pointe 
du  jour  à  Groningue,  ville  fort  bien  située, 
et  qui  s'est  rendue  recomraandable  dans  les 
dernières  guerres  par  le  siège  qu'elle  soutint 
contre  l'évêque  de  Munster ,  qui  s'y  trouva 
en  personne  avec  vingt-quatre  mille  hommes. 
Mais  ses  bonnes  fortifications  et  la  vigueur 
de  ses  habitans  obligèrent  les  assiégeans  à 
lever  le  piquet  après  six  semaines  de  siège  , 
pendant  lequel  ils  perdirent  beaucoup  de 
monde.  De  Groningue  nous  passâmes  à  Ol- 
dembourg,  qui  appartient  présentement  au 
roi  de  Dauemarck.  Cette  ville  a  donné  le 
nom  à  tout  le  comté.  Il  y  a  deux  ans  qu'elle 
fut  consumée  par  le  feu  du  ciel.  On  com- 
mence à  la  rebâtir,  et  le  roi  de  Danemarck 
y  fait  faire  quelques  fortifications.  Ou  y  voit 
une  corne  d'abondance,  qui  a  donné  lieu  de 
faire  le  conte  d'une  femme  qui ,  sortant  de 
terre  ,  se  présenta  au  comte  d'Oldembourg 
avec  ce  cornet  à  la  main  ,  plein  d'une  liqueur 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Ce  prince  était  pour 
lors  à  la  chasse  ,  éloigné  des  siens,  et  extrê- 
mement altéré.  Mais,  ne  connaissant  point 
cette  liqueur,  et  voyant  une  femme  extraor- 
dinaire, il  n'en  voulut  point  tâter,  et  la  ré> 
5.  14 
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panriit  sur  la  croupe  de  son  cheval.  La  force 
de  ce  breuvage  einpoitd  tout  le  poil  aux  en- 
droits où  il  avait  touché. 

Il  n'y  avait  que  deux  jours  que  le  roi  était 
parti  d'Oldenibouig  pour  Cop-nhague.   Le 
même  jour  nous  nous  trouNâmes  au  soir  à 
Brème,  république  qui  est   environnée  des 
terres  de  Suède  et  de  Danemarck.  La  ville 
est  fort  jolie,  mais  de  si  peu  d'étendue,  qu'à 
peine  les  remparts  sont  de   ses   terres.   De 
Brème  nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable 
jusqu'à  Hambourg  ,  où  nous  arrivâmes  après 
cinq  jours  et  cinq  nuits  de  marche  conti- 
nuelle avec  des  chaiiots  de  poste.  De  Ham- 
bourg  à    Amsterdam    on    compte    soixante 
milles  ,    qui    valent    cent    trente    lieues    de 
France. 

Hambourg  est  une  ville  anséatique,  libre  , 
et  impériale  ,  qui  ,  par  sa  bonne  milice  et  ses 
fortifications  régulières  ,  est  en  état  de  ne 
point  appréhender  quantité  de  piinces  qui 
envient  fort  ce  morceau  ,  et  particulièrement 
le  roi  de  Danemarck,  à  qui  elle  siéiait  par- 
faitement bien.  Ce  prince  la  bloqun  pendant 
ces  dernières  guerres  avec  vingt -cinq  raille 
hommes  ;  ayant  vu   les  troupes  auxiliaires 
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qui  lui  venaient  de  toutes  paits,  il  ne  nul 
rieij  eiUieprendie  davantage.  Il  a  cédé  de- 
puis peu  ,  pendai.t  son  vivant  ,  toutes  les 
préienlious  qu'il  pouvait  avoir  sur  cette  ville, 
moyennant  la  somme  de  deux  cent  mille 
écus.  Elle  est  gouvernée  par  quatre  bour- 
guemestres  et  dix  -  huit  conseillers.  Les 
femmes  y  sont  très-belles;  elles  se  couvrent 
le  visage  à  l'espagnole.  On  professe  la  reli- 
gion luthérienne  dans  cette  ville,  où  on  voit 
la  cave  du  pin  de  cent  ans.  Les  opéras  n'y 
sont  pas  raal  représentés  ;  j'y  ai  trouvé  celui 
d'Alceste  très-beau. 

Tout  le  pays  est  très-bon  et  très-fertile  en 
pâturages.  Les  chariots  sont  d'une  commo- 
dité admiiable  ;  les  chevaux  en  sont  excel- 
lens,  et  courent  continuellement. 
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Un  Hambourg  nous  partîmes  pour  Copen- 
hague, qui  en  est  éloigné  d'environ  cent 
vingt  lieues.  Nous  vîmes  à  Pinnenberg,  à 
trois  milles  de  la  ville ,  la  reine  mère  du  roi 
de  Daneraarck,  qui  allait  aux  eaux  de  Pyr- 
mont  avec  le  prince  George  son  fils,  et  cadet 
du  roi.  De  Pinnenberg  à  Issoe  ,  Rensburg, 
Flensburg,  Assen  ,  Niébury ,  Castor,  Ro- 
child.  Cette  ville  était  autrefois  la  demeure 
des  rois  de  Danemarck  :  on  y  voit  encore 
leur  sépulture;  celle  de  Christian  I,  est  belle. 
Nous  y  vîmes  le  modèle  de  sa  statue,  et  à 
peine  y  pus-je  atteindre. 

La  reine-mère  est  de  la  maison  de  Luné- 
bourg.  Elle  allait  au  camp  trouver  la  jeune 
reine  ,  avec  laquelle  elle  ne  s'accommode  pas 
bien  ,  et  ne  reçoit  point  la  visite  des  ambas- 
sadeurs, parce  qu'ils  visitent  la  jeune  reine 
devant  elle. 

Toutes    ces  villes   sont  assez  jolies    :  les 
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femmes  y  portent  toutes  sorleç  de  paniers 
d'un  osier  très-fin  sur  la  tête.  A  Assen  je 
perdis  une  valise. 

Frédéric  III  a  été  le  premier  roi  sons  le- 
quel le  royaume  soit  devenu  héréditaire  :  il 
fut  aidé  des  bourgeois  de  Copenhague ,  qui 
ne  pouvaient  souffrir  la  tyrannie  de  la  no- 
blesse. Ils  le  favorisèrent  dans  son  entre- 
prise, et  le  récompensèrent  de  ses  services. 
Les  bourgeois  et  les  paysans  étaient  si  mal- 
traités des  nobles  ,  qu'ils  pouvaient  tuer  une 
personne  en  mettant  un  écu  sur  le  corps  du 
défunt.  Frédéric  ne  voulut  point  leur  ôter  ce 
privilège  ;  mais  il  ordonna  qne  quand  un 
bourgeois  ou  un  paysan  tuerait  un  noble,  il 
en  mettrait  deux. 

Le  cercueil  qui  enferme  le  corps  de  Fré- 
déric III,  dernier  roi  de  Danemarck,  et 
père  du  régnant,  est  très-riche,  couvert  de 
quantité  d'ouvrages  d'argent, 

Copenhague  est  située  sur  la  mer  Baltique 
fort  avantageusement.  Elle  est  frontière  du 
côté  de  la  province  de  Schonen,  et  a  soutenu 
le  siège  fort  vigoureusement ,  pendant  deux 
ans  ,  contre  le  grand  Gustave  Adolphe,  père 
de  la  reiue  Christine,  que  nous  avons  vue  à 

M* 
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Rome.  Les  clochers  de  Sainte-Marie  portent 

les  marques  de  ce  ?iége. 

liC  louvre  est  un  bâtiment  fort  commun, 
couvert  de  cuivre,  qui  fut  autrefois  la  de- 
meure des  évéques,  quand  les  rois  tenaient 
leur  cour  à  Rochild.  L'écurie  est  belle  et  très- 
longue,  fort  bien  remplie  de  chevaux  ;  et  le 
mai)ége,  qui  est  auprès  ,  est  une  pièce  assez 
cuiieuse.  Ce  fut  où  l'on  fit  le  carrousel, 
quand  la  reine  de  Suède  sortit  de  Copen« 
hagiie. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  considérable  à  voir 
en  cette  ville  pour  les  bâtimens,  si  vous  en 
exceptez  le  palais  de  la  reine-mère,  le  jardin 
du  roi,  et  celui  du  duc  de  Guldenleu;  c'est 
ainsi  que  s'appellent  tous  les  premiers  bâ- 
tar  Is  des  rois  de  Danemarck  :  ce  mot  veut 
dire  lion  Jore  ;  et  quand  le  roi  régnant  a  un 
Guldenleu  ,  celui  du  défunt  prend  le  titre  de 
haute  excellence. 

Nous  fûmes  quatre  jours  et  quatre  nuits  à 
faire  cent  vingt  lieues,  et  nous  arrivâmes  à 
Copenhague  le  jeudi  à  porte  ouvrante;  nous 
logeâmes  au  Krants. 

Le  roi  Frédéric  III  était  archevêque  dft 
Brêrae ,  et  fut  élu  roi  par  le   décès  de  son 
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aîoé.  Il  ent  six  etifans,  deux  garçons  et  quatre 
filles;  le  roi  Christian,  le  prince  George. 
L'aînée  des  filles  ,  Anne-Sophie,  a  été  ma» 
riée  au  duc  de  Saxe  Geoigc  III;  une  autre  au 
ducdeHolstein ;  la  troisième,  Sophie-Aniéiie, 
à  Guillaume  ,  paiaMu  du  Rhin  ,  frère  de  ma- 
dame  d'Orléans;  et  la  quatrième,  la  plu* 
jeune,  Ulrique  Eléonore,  au  roi  de  Suède. 

Le  roi  Christian  V  ,  à  présent  régnant,  a 
cinq  enfans  :  trois  garçons  ;  le  prince  Fré- 
déric, âgé  de  onze  ans;  le  prince  Christian, 
de  six;  et  le  prince  Chai  les,  d'un  :  deux 
filles  ;  la  première  s'appelle  Sophie ,  et 
l'autre 

La  tour  de  l'observatoire,  sur  laquelle  ub 
carrosse  peut  monter,  est  une  pièce  fort  cu- 
rieuse. Elle  fut  bâtie  par  Frédéric  II.  Du 
haut  de  la  tour  on  découvre  toute  la  ville, 
qui  ne  nous  parut  pas  fort  grande,  mais  pres- 
que de  tous  côtés  environnée  d'eau.  On  y 
voit  un  globe  céleste  de  cuivre,  fait  de  la 
main  de  Tycliobrahé ,  nialliémalicien  fa- 
meux, originaire  du  pays. 

La  bourse  est  un  fort  beau  bâtiment  qui 
fait  face  an  louvre.  Son  clocher  est  construit 
d'une  manière  assez  particulière  :  (jualre  lé- 
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zards,  dont  les  queues  s'élèvent  en  l'air  ,  en 
forment  Ja  flèche.  C'est  là  où  se  vendent 
toutes  les  curiosités,  comme  au  palais» 

On  voit  dans  le  port  les  vaisseaux  du  roi , 
au  nombre  de  cinquante  ou  soixante,  dont 
l'amiral  est  de  cent  pièces  de  canon.  Les  rois 
de  Danemarck  n'ont  jamais  mis  plus  de  vais- 
seaux en  mer  ;  et  la  dernière  bataille  qu'ils 
remportèrent  sur  les  Suédois  leur  a  acquis  un 
renom  éternel. 

L'arsenal  est  garni  de  quantité  de  très- 
belles  pièces  de  canon  :  il  y  en  a  même  d'a- 
cier fort  poli ,  qui  ont  été  faites  en  Moscovie. 
On  voit  au-dessus  une  salle  pleine  d'armes 
pour  soixante  mille  hommes,  un ''chariot  qui 
Ta  de  lui-même,  et  un  autre  dans  les  roues 
duquel  il  y  a  une  horloge  qui  sonne  d'heure 
en  heure  par  le  mouvement  des  roues.  Toutes 
les  dépouilles  que  les  Danois  remprarlèrent 
ces  dernières  guerres  sur  les  Suédois  s'y 
voient ,  avec  tout  l'équipage  des  dix-sept 
vaisseaux  qu'ils  prirent  pour  une  seule  fois. 

Le  cabinet  du  roi  est  au-dessus  de  la  bi- 
bliothèque. Ce  sont  plusieurs  chambres  rem- 
plies de  curiosités  ;  entre  autres  une  queue  de 
cheval ,  qui  est  la  marque  d'autorité  ,  et  que 
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les  bâchas  mettent  devant  leurs  tentes  lors- 
qu'ils sont  à  l'armée;  le  grand-seigneur  trois, 
et  le  visir  deux.  Nous  y  vîmes  une  belle  man- 
aragore  femelle,    les  pantouffles  d'une   fille 
qui  fut  taponata  sans  en  rien  sentir,  Tongle 
qu'où   dit  être   de   Nabucbodonosnr  ,  et  un 
desenfans  de  cette  comtesse  de  Flandres  qui 
en  mit  au  monde  autant  que  de  jours  en  l'an. 
Le  roi  est  un  prince  assez  bien  fait,  qui  se 
plaît  à  tous  les  exercices,  comme  la    chasse 
et   monter  à  cheval.    11    est  âgé  de   trente- 
quatre  ans,  et    a   épousé  Charlotte-Amélie, 
fille  du  landgrave  de  Hesse. 

Il  n'y  a  point  de  langue  plus  propre  à  de- 
mander l'aumône  que  la  danoise  ;  il  semble 
toujours  qu'ils  pleurent. 

Les  royaumes  de  Danemarck  et  de  Nor- 
vège appartiennent  au  même  maître.  Ils  re- 
gardent au  levant  le  royaume  de  Suède,  au 
couchant  l'Angleterre  :  au  nord  ils  ont  la  mer 
Glaciale  ,  et  au  midi  l'Allemagne,  à  laquelle 
ils  sont  attachés  vers  l'isthme  par  le  duché 
de  Holstein  :  cette  partie  ,  présentement  ap- 
pelée Jutland,  que  les  anciens  connaissaient 
sous  le  nom  deChersonèse  cimbrique,  entre 
rocéan  et  la  mer  Baltique. 
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Le  Danemarck  e?t  un  pays  très-gras  et 
très-abondant  ,  consistant  en  quantité?  d'îles, 
dont  les  plus  renommées  sont  Zé'and  ,  Fals- 
ter  ,  Langeland  ,  la  Land  ,  et  Funf  ,  re- 
nommée par  cette  dernière  victoire  qui 
sauva  le  royaume  de  sa  perte  totale,  lorsque 
les  Danois  ,  secondé^,  des  Hollandais  ,  défi- 
rent dans  cette  île  Chaule?  Gustave,  lequel 
avait  tenu  deux  ans  Coyienhague  assiégée.  Le 
roi  de  Danemarck  est  encore  maître  de  l'île 
d'Islande,  qu'on  croit  être  Vultima  Thaïe 
connue  des  anciens  Cette  île,  malgré  les 
neiges  qui  la  couvrent,  ne  laisse  pas  d'avoir 
des  montagnes  brûlantes  qui  vomissent  les 
feux  et  les  flammes  de  leur  sein  ,  et  aux- 
quelles les  poètes  islandais  comparent  le  sein 
de  leur  maîtresse.  Il  y  a  des  lacs  fumans  qui 
coiivei  tissent  en  pierre  tout  ce  qu'on  y  jette, 
et  plusieurs  autres  merveilles  qui  rendent 
cette  île  recommandable.  La  Norwège  s'étend 
tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  jusqu'au 
château  de  Waidbos,  qui  est  par-delà  le 
cap  du  Nord ,  en  approchant  du  côté  de  la 
mer  Blanche,  sur  laquelle  est  Archangel , 
port  de  mer  de  Moscovie.  Cette  étendue  de 
terre  lui  a  été  laissée  par  le  traité  de  paix  fait 
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entre  Frédéric  III  et  Charles  Gustave,  dé- 
funts rois  de  Suède  et  de  Danemaick.  La 
Gioenlande  lui  appartient  aussi  ;  mais  cette 
terre  n'est  habitable  que  trois  mois  de 
Taunée,  que  l'on  choisit  pour  la  pêche  de 
la   baleine. 

La  Suède  a  été  jointe  à  ces  deux  royaumes 
plusieurs  fois  par  les  alliances  qui  se  faisaient 
des  princes  ou  des  princesses  de  ces  nations. 
Mais  la  Suède  en  a  été  entièrement  séparée 
sous  Gustave  I  du  nom  ,  chef  de  la  famille 
de  Vasa  ,  qui  s'en  fit  couronner  roi  l'an  1 5  att , 
et  y  introduisit  la  religion  luthérienne  dans 
le  même  temps  que  Christian  111  lui  don- 
nait entrée  dans  le  Danemarck.  Ce  royaume  a 
toujours  été  électif  aussi  bien  que  la  Suède; 
mais  Frédéric  111,  ajirès avoir  soutenu  quan- 
tité de  guerres  contre  ses  voisins,  et  avoir 
sauvé  l'c.tat  par  sa  valeur  et  par  sa  vigilance, 
fit  déclarer  le  royaume  successif  et  hérédi- 
taire. 

Frédéric  III  du  nom,  fils  de  Christian  IV, 
qui  régna  plus  de  soixante  ans,  et  d'Aune 
Catherine ,  sœur  de  Jean  Sigismond  ,  élec- 
teur de  Brandebourg ,  est  père  du  roi  d'à 
présent ,  Christian  V.  Il  fut  archevêque  de 
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Brème  avant  qu'il  parvint  à  la  couronne  par 
la  mort  de  son  père ,  et  celle  de  son  aîné  , 
qui  le  devança  d'un  an  ,  et  épousa  ,  Tan  1643, 
Sophie- Amélie,  fille  de  George,  duc  de 
Brunswich  çt  Luuébourg,  et  d'Anne-Éléo- 
nore,  fille  de  Louis  ,  landgrave  de  Hesse  , 
chef  de  la  branche  de  Darmstadt.  La  der- 
nière réunion  de  ces  royaumes  arriva  en 
i397,  par  le  mariage  de  Haquiu  ,  fils  deMa- 
gnus  V,  roi  de  Suède  ,  et  d'Inselburge,  hé- 
ritière de  Norwège  ,  avec  Marguerite  ,  fille 
aînée  de  Waldemar  IV,  roi  de  Danemarck. 

La  dernière  séparation  arriva  ,  comme  j'ai 
dit,  en  l'an  i5î8  ,  au  sujet  de  la  tyrannie  que 
Christian  II  exerçait  contre  les  Suédois  ,  il 
obligea  ceux  de  Stockholm  de  lui  donner 
des  otages  ,  et  ne  les  en  traitait  pas  moins 
cruellement.  Gustave  de  Vasa ,  qui  était  un 
des  otages ,  se  sauva  en  Suède  ,  et  se  fit  chef 
de  ce  peuple  opprimé  ,  qui  l'élut  roi ,  et  se- 
coua la  domination  du  roi  de  Danemarck. 

Nous  apprîmes  en  Uanemarck  ce  que  c'é- 
tait qu'un  virschat.  M.  l'ambassadeur  prit 
lui-même  la  peine  de  nous  en  informer,  et 
de  nous  dire  que  ces  divertissemens  se  fai- 
saient ordinairement  l'hiver  ,  pendant  lequel 
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temps  le  roi,  vou'ant  se  djveitii-,  ordonne 
un  viiscliat  dans  tuute  sa  cour,  et  se  met  lui- 
luéme  de  la  pai  ne. 

Toute  la  roui  paraît  en  différens  métiers, 
avec  des  habits  confuimes  a  l'art  que  chacua 
pri)fesse,  et  que  le  soit  lui  a  donné  Le  roi 
de  D'ineinarck  y  parut  la  dernière  fois  eu 
cbai  biinnier ,  et  ou  nous  dit  que  rien  n'était 
si  plaisant  que  cette  sorte  de  ni.iscarade.  Elle 
ne  se  pratique  pas  seulement  en  Danemarck, 
mais  aussi  en  Suède  ,  et  par  toute  l'Alle- 
magne. 

11  est  à  remarquer  que  la  justice  est  parfai- 
tement bien  administrée  en  Danemarck,  et 
qu'il  se  tient  tous  les  ans  une  chambre  éta- 
blie pour  juger  en  dernier  ressort  tous  les 
procès  du  royaume,  et  qui  ne  finit  point 
qu'elle  ne  les  ait  tous  terminés 

La  garde  du  roi  de  Danemarck  est  de  dra- 
bans  a  pied  et  a  cheval ,  habillés  de  b!eu  dou- 
blé de  jaune  ,  et  unegiaiidr  casaque  de  même. 
Le  roi  a  toujours  quaiante  mille  hommes, 
que  les  provinces  lui  entietiennexit  en  paix 
et  en  guérie;  et  les  plus  r  ches  fournissent 
deux  régi  mens,  l'un  de  caYalerie,et  l'autre 
d'infanterie. 

5.  i5 
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GÉirÉA^LOGIE    DES     ROIS     DE    SUÈDE     DEPUIS 
GUSTAVE    I. 


GUSTAVE  I  DE  VASA. 


Jexn  III,  qui 

épousa  une 
Jagellon. 


SiGisMOirn,  roi 
de  Suède  et de 
Pologne. 


Charles  IX. 


GuSTAVt- 

Adolphe. 


Christiwk,  qui  ab- 
diqua le  royaume 


Cathekiîte  de 
Vasa,  qui  é- 
pousa  Jean- 
Casimir,  com- 
te palatiu  du 
Kbin  ,  de  la 
branche  de 
Deux-Ponts. 


Charles-Gustave 
X  ,  qui  épousa 
Hedwige-Eleono- 
re ,  fille  du  duc 
de  Holstei*. 


Le  piiuce  Marguerite 
Adolphe.  Éléoaore,  qui 
a  épousé  Ma- 
gnus -Gabriel  de 
la  Gardie,  ris- 
trosse. 


CHA.aLïs  XI ,  à  présent   régnant ,  a  épousé  Ui- 


VOYAGE  DE  SUÈDE.  171 

rique-Eléonore,  sœur  du  roi  de  Danemarck,  de  qui 
il  a  eu  une  fille  pour  premier  enfant ,  en  juillet  1681. 

Ce  que  nous  appelons  présentement  Suède 
était  autrefois  appelé  Scandie  ou  bcandina- 
vie,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  pres- 
qu'île qui  s'étend  entre  l'océan  ,  la  mer  Bal- 
tique et  le  golfe  Botnique. 

Cette  province  n'est  pas  des  plus  fertiles 
partout.  La  Laponie  est  la  stérilité  même;  et 
ce  peuple,  que  j'ai  eu  la  curiosité  d'aller  voir 
au  bout  du  monde,  est  entièrement  aban- 
donné de  la  nourriture  du  corps  et  de  l'ame, 
n'ayant  ni  le  pain  matériel  ni  Tévangélique. 
Mais  la  Gothie  et  l'Oslrogothie  sont  des  pays 
qu'on  peut  comparer  à  la  France  pour  leur 
fertilité  ;  et  la  terre  y  est  si  bonne ,  qu'elle 
donne  en  trois  mois  ce  qu'elle  produit  en 
neuf  en  d'autres  endroits.  Les  autres  lieux 
où  l'on  force  la  nature  pour  l'obliger  à  nour- 
rir les  habitans,  sont  la  Schonen,  la  Scban- 
molande  ,  l'Angermanie ,  la  Finlande  ;  et  c'est 
dans  ces  lieux  où  la  nature  ,  refusant  la  fer- 
tilité des  plaines,  accorde  l'abondance  des 
forêts,  que  les  habitans  brûlent  l'hiver  pour 
tempr  l'été  prochain  du  grain  sur  les  cendres, 
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qui  y   vient  en  perfection ,  et  en  moins  de 

temps  que  partout  ailleurs. 

Les  Suédois  sont  nalurelleraent  braves 
gens;  et,  saw^  parler  des  Goths  et  des  Van- 
dales, qui ,  franchissant  le*.  Alpes  et  les  Pyré- 
nées ,  se  rendirent  maîires  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne  ,  considérons  de  nos  jours  un  Gus- 
tave Atloljhp,  l'honneur  des  conquérans , 
suivi  de  très-peu  de  Suédois  ,  qui  traversa 
victorieux  toute  l'Allemagne  comme  un 
éclair,  et  qui  fit  ressentir  a  tous  les  princes 
la  valeur  de  ses  armes.  Voyons  un  Charles 
Gu>tav3,  dernier  roi  de  ce  pa>^,  qui  réduisit 
les  Danois ,  ses  plus  fiers  ennemis,  à  se  reti- 
rer dans  leur  ville  capitale,  qui  leur  restait 
seule  de  fout  le  royaume  ,  où  il  les  assiégea 
pendant  deux  ans;  qui,  après  plusieurs  ha» 
tailles,  vint  finir  ses  jours  d'une  fièvre  à 
Cottcnbourg  ,  à  1  âge  de  trente-sept  ans , 
le  12  février  l'^fio. 

Ce  prince ,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  mer- 
Teilles,  obligea  aussi  le  ciel  à  le  seconder  et 
aie  secourir,  et  à  faire  des  miracles  pour  lui. 
Il  affermit  les  eaux  du  Beit  pour  lui  donner 
occasioii  d'entreprendre  une  action  héroïque. 
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Charles  X  fit  passer  toutes  ses  troupes  sur 
une  mer  glacée  de  deux  lieues  de  iaige,  avec 
tout  le  canon  ,  et  y  campa  plusieurs  jours 
avec  une  intrépidité  de  cœur  qui  surprenait 
tous  les  autres,  et  qui  lui  était  naturelle.  Si 
ce  prince  était  grand  guerrier,  il  ne  fut  pas 
moins  politique  ;  et  il  le  fit  bien  voir  pendant 
le  gouvernement  de  la  reine  Christine  ,  qui, 
s'amusant  à  consulter  quantité  de  savans , 
qu'elle  faisait  venir  de  toutes  parts,  et  qui  ne 
lui  apprenaient  pas  l'art  de  régner,  lui  donna 
occasion  de  captiver  l'esprit  de  tous  les  sé- 
nateurs, rebutés  du  gouvernement  de  cette 
reine,  qu'ils  obligèrent  à  abdiquer  le  royau- 
me entre  ses  mains. 

Le  grand  Gustave  Adolphe  n'a -t- il  pas 
montré  le  chemin  à  ce  dijine  successeur? 
après  avoir  mené  une  vie  toute  héroïque  et 
tonte  guerrière,  il  la  finit  dans  le  champ  de 
la  victoire,  et  au  milieu  de  ses  armées,  d'un 
coup  de  mousquet  ,  qui  ôta  à  l'Europe  son 
plus  grand  conquérant. 

I^a  reine  Christine  a  été  un  digne  rejeton 
de  ce  grand  prince  ;  cette  princesse  avait 
l'ame  toute  royale,  et  a  épuisé  toutes  les 
louanges  des  grands  hommes.  Elle  aurait  ré- 
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gné  plus  long-temps ,  si  elle  eût  été  plus 
maîtresse  d'elle-tnême;  et  la  jalousie  qu'elle 
excita  parmi  les  sénateurs,  qui  voyaient  im- 
patiemment les  dernières  faveurs  qu'elle  ac- 
cordait au  ristrosse^  dont  elle  eut  des  enfans, 
lui  ôta  la  couronne  de  dessus  la  tête.  Elle 
changea  de  religion,  à  la  persuasion  d'un 
ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  lui  promit 
qu'elle  épouserait  le  roi  son  maître  si  elle 
voulait  se  faire  catholique.  Elle  est  demeurée 
à  Rome  presque  tout  le  temps  qu'elle  a  quitté 
le  sceptre,  où  elle  s'entretenait  de  dix  mille 
écus  de  pension  que  le  pape  lui  donnait  tous 
les  ans,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  l'ait 
fait  rentrer  dans  tous  ses  biens.  Elle  s'était 
léservéles  îles  fertiles  d'Aland  et  de  Gotland, 
qui  font  sur  la  mer  Baltique;  mais  elle  les  a 
échangées  depuis  peu  contre  le  territoire  de 
Norcopin  ,  en  Ostrogothie. 

Charles  XI,  à  présent  régnant,  est  fils  de 
Charles  Gustave,  comte  palatin,  delà  maison 
de  Deux-Ponts,  et  de  Hedwige  Eléonore,  fille 
puînée  du  duc  de  Holstein.  C'est  un  prince 
qui  ne  dément  point  la  générosité  de  ses  an- 
cêtres ;  son  port  fier  et  royal  fait  assez  voir 
qu'il  est  du  sang  des  illustres  Gastaves.  Les 
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inclinations  de  ce  prince  sont  toutes  mar- 
tiales ;   n'ayant  plus    d'ennemis   à   combat- 
tre, sa  plus  grande  occupaMonest  d'aller  à  la 
chasse  aux  ours.   Cette  chasse  se  fait  mieux 
en  hiver  qu'en  été  ;  et  lorsque  quelque  paysan 
a  découvert  leurs  passages  par  les  traces  qui 
sont  imprimées  dans  la   neige,  il   en  donne 
avis  au  grand  veneur,  qui  y  conduit  le  roi. 
L'ours  est   un    animal  intrépide;  il  ne  fuit 
point  à  l'aspect  de  l'homme ,  mais  il  passe 
son  chemin  sans  se  détourner.  Quand  on  l'a- 
perçoit assez  proche,  il   faut  descendre  de 
cheval  et  l'attendre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fort 
près  de  vous,  et  vous  le  faites  lever  sur  ses 
pattes  de  derrière  par  un  coup  de  sifflet  que 
vous  donnez;  c'est  le  temps  qu'il  faut  pren- 
dre pour  le  tirer;  et  il  est  fort  dangereux  de 
ne  le  pas  blesser  mortellement ,  car  il  vient 
de  furie  se  jeter  sur  le  chasseur  ,  et ,  l'embras- 
sant de  ses  pattes  de  devant ,  il  l'étouffé  ordi- 
nairement; c'est  pourquoi  il  faut  avoir  en- 
core un  pistolet  pour  lui  lâcher  à  bout  por- 
tant, et  un  épieu  pour  la  dernière  extrémité. 
Nous  en  vîmes  un  à  Stockholm,  que  le  roi 
avait  tué  lui-même,  en  secourant  son  favori 
Yaqmester  qui  en  était  presque  étouffé.  Cet 
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animal  est  couché  trois  ou  quatre  mois  (\e 
l'année,  et  ne  prend  pour  lors  aucune  nour- 
riture qu'en  suçant  sa  patte.  Le  roi  a  toujours 
autour  de  lui  trois  ou  quatre  petits  ours,  à 
qui  on  coupe  les  dents  et  les  ongles  tous  les 
mois. 

J'ai  connu  à  Copenhague  M,  de  Martangis, 
ambassadeur  ,  qui  me  fit  mille  amitiés.  Je 
jouai  plusieurs  fois  avec  lui.  Il  me  mena  chez 
madame  la  comtesse  de  Rantzau ,  dont  le  mari 
a  été  ambassadeur  en  France  ;  j'y  soupai 
avec  les  belles  dames  de  Revinseleau  et 
Grabe,  deux  sœurs,  dont  la  dernière  peut 
passer  pour  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  J'y 
▼is  aussi  madame  de  Ratelan,  et  M.  du  Poi- 
neau ,  Rochellois,  capitaine  de  va».«iseau  de 
roi ,  qui  avait  quitté  le  service  à  cause  de  la 
teligion. 

Je  partis  de  Copenbague  ponr  Stockholm 
le  premier  juillet.  Nous  vîmes  Frédérishourg, 
le  lieu  de  plaisance  du  roi  ,  qu'on  peut  ap- 
peler le  Versailles  du  Danemarck.  La  chapelle 
en  est  magnifique  ,  la  chaire  et  le  tabernacle, 
et  quantité  d'autres  figures,  sont  d'argent 
massif:  mais  ce  qui  me  parut  de  plus  cn- 
rieui ,  fut  un  orgue  d'ivoire,  qu'on  dit  avoir 
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coûté  quatre-vingt  mille  écus  de  sculpture. 
L'oratoire  d«  roi ,  qui  est  derrière  la  cha- 
pelle ,  et  d'où  il  entend  le  service,  est  un 
lieu  où  l'on  n'a  rien  épargné  pour  le 
rendre  niagnilSque.  On  nous  mena  par  tous 
les  appartemens  du  château,  et  nous  n'y  re- 
marquâmes rien  de  beau  que  la  grande  salle 
qn'i  est  au  haut,  dont  on  peut  admirer  le  lam- 
bris :  la  variété  des  couleurs  forme  un  aspect 
magnifique  ,  et  contente  admirablement  la 
vue. 

De  Frédérisbourg  nous  vînmes  coucher  à 
Elseneur  ,  où  est  le  détroit  du  Sund  ;  c'est  là 
que  tous  les  vaisseaux  paient  au  roi  de  Dane- 
marck.  Les  vaisseaux  suédois  sont  exempts 
de  payer  aucun  tribut  ;  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  vaisseaux  prennent  bannière 
suédoise,  qui  est  de  bleu  avec  une  croix 
jaune.  Ce  passage  est  gardé  d'un  bon  châ- 
teau ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  dif- 
ficile d'v  passer  sans  rien  payer.  Nous  cou- 
châmes là  chez  l'agent  du  roi  de  France, 
qui  est  Irlandais.  Nous  passâmes  le  lende- 
main à  Helsimbourg  avec  un  vent  contraire. 
Celte  ville  s'est  soutenue  dans  ces  dernières 
guerres  assez  long-temps  contre  les  efforts 
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des  Danois.  II  y  périt  plus  de  six  mille  hom- 
mes en  huit  jours  de  temps.  Ils  la  prirent 
enfin;  mais  ils  l'ont  rendue,  comme  toutes 
les  autres  places  qu'ils  avaient  prises  à  la  cou- 
ronne de  Suède. 

Nous  vîmes  en  passant  Ryga,  Engelholm, 
la  Holm ,  Halmstad  ,  ville  fortifiée  ,  et  recom- 
mandable  par  la  dernière  bataille  que  le  roi 
de  Suède  y  donna.  Ce  fut  là  le  premier  com- 
bat qu'il  soutint,  et  la  première  victoire 
qu'il  remporta,  aidé  de  M.  de  Feuquières , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  et  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  Suède.  Ce  fut 
dans  cette  même  bataille  que  ce  jeune  roi, 
se  laissant  emporter  à  son  courage,  et  se 
croyant  suivi  de  son  régiment  de  drabans, 
qui  sont  ses  gardes ,  avec  lesquels  il  se  croit 
invincible,  s'avança  seul  au  milieu  de  l'armée 
ennemie,  cherchant  partout  le  roi  de  Dane- 
marck  ,  et  l'appelant  à  haute  voix;  et,  ne  le 
trouvant  point,  il  se  mit  à  la  tête  d'un  régi- 
ment ennemi ,  qu'il  trouva  sans  capitaine  , 
faisant  le  commandement  en  allemand  , 
comme  toutes  les  nations  du  nord  ,  et  le  con- 
duisit au  milieu  de  son  armée,  où  il  fut 
iiaché  en  pièces. 
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De  Halrastad  nous  allâmes  à  Jénycopin  , 
dont  la  situation  sur  le  bord  du  Veser,  lac 
qui  a  huit  lieues  d'éteudue  ,  est  admirable. 
Ou  va  ensuite  à  Gienna,  Norcopin,  Linco- 
pin,  Nycopin  ,  Vellit  ;  et  nous  arrivâmes  à 
Stockholm  le  lundi  à  onze  heures  du  soir, 
ayant  été  six  jours  à  marcher  continuelle- 
ment et  le  jour  et  la  nuit,  par  des  rochers 
et  des  bois  de  pin  et  d'espiéras  ,  qui  for- 
ment la  plus  belle  vue  du  monde.  Nous 
fîmes  ce  chemin  dans  un  chariot  que  nous 
achetâmes  quatre  écus  à  Drasé ,  et  nous  re- 
marquâmes les  maisons  des  paysans  ,  qui 
sont  faites  à  la  moscovite  ,  avec  des  ai-bres 
entrelacés.  Ces  gens  ont  quelque  chose  de 
sauvage  ;  l'air  et  la  situation  du  pays  leur  ins- 
pirent cette  manière. 

Le  mille  de  Suède  a  six  mille  six  cents 
toises,  et  celui  de  France  deux  mille  six 
cents. 

Stockholm  est  une  ville  que  sa  situation 
particulière  rend  admirable.  Elle  se  trouve 
située  presque  au  milieu  de  la  mer  Baltique, 
au  commencement  du  golfe  Bothnique.  ôon 
abord  est  assez  difficile,  à  cause  de  la  quan- 
tité  de  rochers  qui  Fenvironnent  ;  mais ,  du 
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moment  que  les  vaisseaux  sont  une  fois  dans 
le  port ,  ils  sont  p!iis  en  sûreté  qu'en  aucun 
endroit  du  monde  :  ils  \  demeurent  iaus  an- 
cre ,  et  s'approchent  jusqu'aux  murs  des 
maisons.  Stockhulm  est  la  ville  de  la  mer 
Baltique  du  plus  grand  commerce  ;  et  comme 
cette  mer  n'est  navigitb'e  que  six  mois  de 
l'année  ,  rieu  n'est  plus  supeibe  que  la  quan- 
tité de  vaisseaux  qui  se  voient  dans  son  port 
depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrivé*  à  Stockholm  , 
nous  allâmes  saluer  M  de  Feuquières,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi,  qui  y  était 
ambassadeur  depuis  dix  ans.  Il  nous  reçut 
avec  tout  l'accueil  possible,  et  nou<i  mena  le 
lendemain  baiser  la  main  du  roi.  Ce  prince  , 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  est  fils  de  Chittles, 
prince  palatin  ,  entre  les  mains  duquel  la 
reine  Christine  ,  fille  d'Adolphe,  dernier  roi 
de  la  maison  de  Vasa  ,  laissa  la  couronne  de 
Suède,  lorsqu'elle  voulut  se  défaire  du  gou- 
vernement ,  et  changer  de  religion. 

Son  humeur  est  toute  maitiale;  les  exer- 
cices de  la  guérie  et  de  la  chasse  lui  sont  fa- 
miliers ,  et  il  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir 
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que  celui  qu'il  prend  dans  ces  travaux.  Nous 
etimes  l'honneur  de  l'entretenir  pendant  près 
d'une  heure,  et  le  plaisir  de  le  contempler 
tout  à  notre  aise.  Il  est  d'une  taille  bien  pro- 
portionnée; son  port  est  fier,  et  tout  en  est 

royal  :  il  épousa  ,  il  y  a  environ  un  an  ,  

fille  de  Frédéric  III,  et  sœur  du  roi  de  Da- 
nemarck  à  présent  régnant.  Ces  deux  per- 
sonnes royales  ont  toujours  eu  entre  elles 
un  rapport  et  une  sympathie  extraordinai- 
res, qu'il  était  aisé  devoir.  La  nature  les 
avait  de  tout  temps  formés  l'une  pour  l'autre. 

Le  prince  ne  rencontrait  jamais  personne 
qui  put  lui  donner  des  nouvelles  delà  prin- 
cesse, qu'il  n'en  demandât  d'assez  particu- 
lières pour  faire  connaître  qu'il  y  avait  tou- 
jours dans  ses  demandes  plus  d'amour  que  de 
curiosité  ;etla  princesse  s'inquiétait  toujours 
si  exactement  du  prince  ,  qu'on  remarquait 
aisément  qu'elle  aimait  moins  des  nouvelles 
du  prince  que  le  prince  même. 

L'on,  fit ,  pendant  notre  séjour  à  Stock- , 
holm ,  de  grandes  réjouissances  pour  la  nais- 
sance d'une  princesse.  Nous  fûmes  présens  à 
la  cérémonie  de  son  baptême.  Il  .y  eut  table 
ouverte;  et  le  roi,  pour  marquer  sa  joie, 
5.  16 
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entreprit  de  soûler  toute  la  cour,  et  se  ûi 
lui-même  plus  gaillard  qu'à  l'ordinaire.  Il 
les  excitait  lui-même  ,  en  leur  disant ,  (ju'nn 
cavaliern  était  pas  brave  lorsqu'il  ne  suivait 
pas  son  roi.  Il  parlait  le  peu  de  français  qu'il 
savait  à  tout  le  monde  ,  et  je  remarquai  que 
c'était  le  seul  de  sa  cour  qui  le  parlait  le 
moins.  Tous  les  cavaliers  suédois  se  font  une 
gloire  particulière  de  bien  parler  notre  lan- 
gue. Le  comte  de  Stembok ,  grand  maréchal 
du  royaume,  leristrosse  ^  ou  vice-roi,  comte 
de  la  Gardie,  le  grand  trésorier  ÎJteint- 
Bielke,  le  comte  Cunisraar,  tous  ces  gens-là 
parlent  aussi  bien  français  que  des  Français 
mêmes.  L'envoyé  d'Angleterre  fît  des  mer- 
veilles dans  cette  débauche ,  c'est-à-dire  qu'il 
se  soûla  le  premier.  L'envoyé  de  Dane- 
marck,  qui  a\^ait  tenu  la  princesse  au  nom 
du  roi  son  maître ,  le  suivit  de  bien  près ,  et 
ne  raisonna  guère  Apre";  lui  toute  la  compa- 
gnie n'en  fit  pas  moins.  Les  dames  furent 
aussi  de  la  partie  :  les  deux  belles  filles  du 
ristrosse  tenaient  les  deux  bouts  du  poêle 
qui  couvrait  l'enfant.  Elles  s'y  firent  distin- 
guer par-de.^5us  toutes  les  autres  dames  par 
leur  beauté   et   leur  bonne  grâce.  Nous  al- 
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iàines  quelques  jours  après  chez  le  comte  de 
la  Gardie  ,  à  Carsbéry  ,  palais  assez  régulier, 
et  que  sa  situation  au  milieu  des  rochers  et 
sur  le  bord  du  lac  rend  un  des  plus  beaux 
de  la  Suède:  le  roi  de  Suède  l'a  voulu  ache- 
ter pour  en  faire  présent  à  la  reine.  Le  maî- 
tre de  cette  maison  ,  qui  est  assurément  un 
des  grands  seigneurs  du  royaume,  a  été  de- 
puis quatre  mois  fort  maltraité  de  la  réduc- 
tion,  comme  quantité  d'autres;  il  a  perdu 
plus  de  quatre-vingt-mille  écus  par  cette 
réunion  de  biens  au  domaine. 

Les  bâtimens  de  Stockholm  sont  assez 
somptueux  ;  l'on  peut  remarquer  entre  au- 
tres la  maison  de  la  noblesse,  le  palais  du 
ristrosse  ,  celui  du  grand  trésorier ,  et  quan- 
tité d'autres.  Je  devrais  avoir  parlé  du  louvre 
avant  tous  les  autres  édifices  :  mais,  s'il  est 
vrai  qu'il  est  le  premier  de  la  ville,  à  cause 
de  la  personne  qui  l'habite,  on  peut  dire 
que  ce  n'est  que  par-là  et  par  la  quantité  de 
son  logement  qu'il  est  recommandable.  Il  y 
a  quelques  salles  qui  sont  meublées  assez 
magnifiquement;  mais  elles  ne  sont  point 
disposées  pour  faire  un  palais,  et  on  ne  sait 
de  quelle  figure  elles  sont. 
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Nous  vîmes  pendant  notre  séjour  une  exé- 
cution de  deux  valets  qui  s'étaient  trouvés  à 
l'assassinat  d'un  gentilhomme  ,  que  leurs 
maîtres  avaient  fait.  Ils  n'étaient  pas  les  plus 
coupables ,  mais  ils  furent  les  plus  malheu- 
reux. Nous  admirâmes  la  constance  et  l'in- 
trépidité de  ces  gens  allant  au  supplice.  Ils  ne 
semblaient  point  émus  ,  et  parlaient  indiffé- 
remment avec  toutes  les  personnes  qu'ils 
rencontraient.  L'un  deux  était  marié  ;  sa 
femme  le  soutenait  d'une  main  ,  et  le  mi- 
nistre de  l'autre. 

Nous  connûmes  à  Stockholm  M.  de  Feu- 
quières,  ambassadeur;  M.  de  La  Piquelière, 
homme  savant  et  fort  curieux;  M.  Le  Yas- 
.seur  ,  secrétaire  de  l'ambassade,  fils  d'un 
avocat,  rue  Quincampoix  ;  M.  de  La  Che- 
nets, et  le  P.  Archange,  carme,  et  aumônier 
de  M....  Là  nous  vîmes  M.  Bart,  corsaire, 
qui  demeurait  à  Stockholm  pour  le  recou- 
vrement des  deniers  d'une  vente  qu'il  avait 
faite  au  roi  de*  quelques  prises  sur  les  Da- 
nois et  les  Lubéquois,  déclarées  bonnes. 

A  l'auberge  ,  chez  Yirchal ,  Normand  , 
messieurs  de  Saint  Leu,  La  Neuville,  Grand- 
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maison ,   écuyer  de   M.    le    comte    Charles 
Ocstierii  ;  Coiffard  ,  chirurgien  ,  et.... 

La  mine  de  Coperbéryt  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  en  Suède,  et  qui  fait  toute  la 
richesse  du  pays.  Quoiqu'il  s'y  trouve  beau- 
coup de  mines,  celle-là  a  toujours  été  la  plus 
estimée,  et  ou  ne  se  souviçnt  point  du  temps 
qu'elle  a  été  ouverte  :  elle  est  à  quatre  jour- 
nées de  Stockholm.  On  découvre  cette  mine 
long-temps  avant  que  d'y  être,  par  la  fumée 
qui  en   sort  de  toutes  parts ,  et  qui  la  fait 
plutôt  paraître  la  boutique  de   Vulcain  que 
la  demeure  des  hommes.  On  ne  voit  de  tous 
côtés  que  fourneaux,   que  feux,  que  char- 
bons,   que   soufre,    et    que   cyclopes  ,    qui 
achèvent   de    perfectionner    ce    tableau  in- 
fernal. Mais  descendons  dans  cet  abîme  pour 
en  mieux  concevoir  l'horreur.  On  nous  con- 
duisit d'abord   dans  une  chambre  oîi  nous 
changeâmes  d'habits ,  et  prîmes  chacun  un 
bâton  ferré  pour  nous  soutenir  dans  les  en- 
droits les   plus  dangereux.  De  là  nous  en- 
trâmes dans  la  mine  par  une  bouche  d'une 
longueur  et  d'une  profondeur  épouvantables, 
qui  empêchaient  de  voir  les  gens  qui  travaiU 
laient  dans  le  fond ,  dont  les   uns  élevaient 
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des  pierrf s ,  d'autres  faisaient  sauter  des 
terres  ;  quelques-uns  détachaient  le  roc  du 
roc  par  des  feux  apprêtés  pour  cela  ;  enfin  , 
tous  ayaient  leur  emploi  différent.  Nous  des- 
cendîmes dans  ce  fond  par  quantité  de  degrés 
qui  y  conduisaient ,  et  nous  commençâmes 
alors  à  connaître  que  nous  n'avions  encore 
rien  fait  ,  et  que  ce  n'était  là  qu'une  prépa- 
ration à  de  plus  grands  travaux.  En  effet, 
nos  guides  allumèrent  alors  des  flambeaux  de 
bois  de  sapin,  qui  perçaient  à  peine  les 
épaisses  ténèbres  qui  régnaient  dans  ces 
lieux  souterrains,  et  ne  donnaient  de  jour 
qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  distinguer  tous 
les  objets  affreux  qui  se  présentaient  à  la  vue. 
L'odeur  du  soufre  vous  étouffe ,  la  fumée 
vous  aveugle  ,  le  chaud  vous  tue  :  joignez  à 
cela  le  bruit  des  marteaux  qui  retentissent 
dans  ces  cavernes ,  la  vue  de  ces  spectres  nus 
comme  la  main  et  noirs  comme  des  démous; 
et  vous  avouerez  avec  moi  qu'il  n'y  a  rien 
qui  donne  une  plus  forte  idée  de  l'enfer  que 
ce  tableau  vivant,  peint  des  plus  sombres 
et  des  plus  noires  couleurs  qu'on  se  puisse 
imaginer. 

Nous  descendîmes  plus  dedeux  lieuesdans 
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terre  par  des  chemins  épouvantables  ,  tantôt 
sur  des  échelles  tremblantes  ,  tantôt  sur  des 
planches  légères,  et  toujours  dans  de  conti- 
nuelles appréhensions.  Nous  aperçûmes  dans 
notre  chemin  quantité  de  pompes  et  de  ma- 
chines assez  curieuses  pour  élever  les  eaux  ; 
mais  nous  ne  pûmes  les  examiner  à  cause  de 
l'extrême  fatigue    dans    laquelle  nous  nous 
trouvions  :  nous  aperçûmes  seulement  quan- 
tité de  ces  malheureux  qui  travaillaient  à  ces 
pompes.   Nous  allâmes   jusqu'au  fond   avec 
beaucoup  de  peine  ;  mais  quand  il  fallut  re- 
monter ,  siiperasqne  evadere  ad  auras ,  ce  fut 
avec  des  peines  incomparables  que  nous  re- 
gagnâmes la  première  hauteur ,  où  il  fallut 
nous  jeter  contre  terre  pour  reprendre  un 
peu  haleine  que  le  soufre  nous  avait  coupée. 
Nous  arrivâmes,  par  le  secours   de  quelques 
gens  qui  nous  prirent  par-dessous  les  bras, 
à  la  bouche  de  la  mine.   Ce  fut  là  que  nous 
commençâmes  à  respirer  avec  autant  de  plaisir 
que  ferait  une  ame  qui  sortirait  du  purga- 
toire; et  nous  commencions  à  reprendre  un 
peu  de  vigueur,  quand  un  objet  pitoyable  se 
présenta  devant  nous.  On  reportait  en  haut 
un   pauvre    malheureux    qui   venait    d'être 
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écrasé  d'une  pierre  qui  éîait  tombée  sur 
lui.  Cela  arrive  tous  les  jours  ,  et  les  pierres 
les  plus  petites,  venîuit  à  tomber  d'une  hau- 
teur extraordinaire  ,  font  le  njéme  effet  que 
les  plus  grosses.  Il  y  a  toujours  sept  à  huit 
cents  hommes  qui  travaillent  dans  cet  abîme: 
ils  gagnent  seize  sous  par  jour  ;  et  il  y  a 
presqu'autant  de  piqueurs,  qui  ont  une  hache 
à  la  main  pour  marque  de  commandement. 
Je  ne  sais  si  l'on  doit  avoir  plus  de  compas- 
sion du  sort  de  ces  malheureux  que  de  l'aveu- 
glement des  hommes,  qui,  pour  entretenir 
leur  luxe  et  assouvir  leur  avarice,  déchirent 
les  entrailles  de  la  terre  ,  confondent  les  élé- 
mens,  et  renversent  toute  Ja  nature.  Boëce 
avait  bieu  raison  de  dire  ,  en  se  plaignant 
des  mœurs  de  son  temps  : 

Heu  !  primus  quis  fuit  ille 
Auri  qui  pondéra  tecti , 
Gemaaasqne  latere  Tolentes , 
Pretiosa  pericula  fodit  ? 

En  effet,  v  a-l-il  rien  de  plus  inhumain  que 
d'exposer  tant  de  gens  dans  de  si  précieux 
périls  ?  Pline  dit  que  les  Romains  ,  qui 
avaient  plus  besoin  d'hommes  que  d'or,  ne 
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voulaient  point  permettre  qu'on  ouvrît  des 
mines  qu'on  avait  découvertes  en  Italie  , 
pour  ue  pas  exposer  la  vie  de  leurs  peuples  ; 
et  les  malheureux  qui  ont  mérité  la  mort  ne 
peuvent  être  plus  rigoureusement  punis 
qu'en  les  laissant  vivre  pour  être  obligés  de 
creuser  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On 
trouve  dans  celte  mine  du  soufre  vif,  du 
vitriol  bleu  et  vert,  et  des  octaèdres  :  ce 
sont  des  pierres  tachées  naturellement  en 
forme  pyramidale  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 
De  Coperbéryt  nous  vînmes  à  une  mine 
d'argent  qu'on  voit  à  Salbéryt,  petite  ville 
à  deux  journées  de  Stockholm,  dont  l'aspect 
est  un  des  plus  riants  qui  soit  en  ce  lieu. 
Nous  allâmes  le  lendemain  à  la  mine,  qui  en 
est  distante  d'un  quart  de  mille.  Cette  mine 
a  trois  larges  bouches,  dans  lesquelles  on 
ne  voit  point  de  fond.  La  moitié  d'un  ton- 
neau ,  soutenue  d'un  cable ,  sert  d'escalier 
pour  descendre  dans  cet  abîme  :  il  monte  et 
descend  par  une  même  machine  assez  cu- 
rieuse, que  l'eau  fait  tourner  de  l'un  et  de 
l'autre  côté.  La  grandeur  du  péril  où  l'on 
est  se  conçoit  aisément  quand  on  se  voit 
ainsi   descendre,  n'ayant   qu'un   pied  dans 


I90  VOYAGE 

cette  macbine ,  la  vie  dépend  de  la  force  ou 
de  la  faiblesse  d'un  cable.  Un  satellite,  noir 
comme  un  démon  ,  tenant  à  la  main  une 
torche  de  poix  et  de  résine,  descend  avec 
vous,  et  chante  pitovablement  un  air  dont  le 
chant  lugubre  semble  être  fait  exprès  pour 
cette  descente  infernale.  Quand  nous  fûmes 
vers  le  milieu  ,  nous  fûmes  saisis  d'un  grand 
froid,  qui,  joint  aux  torrens  qui  tombaient 
sur  nous  de  toutes  parts,  nous  fit  sortir  du 
profond  assoupissement  dans  lequel  nous 
serablions  être  en  descendant  dans  ces  lieux 
souterrains.  Nous  arrivâmes  enfin,  après  une 
demi-heure  de  marche,  au  fond  de  ce  pre- 
mier gouffre  :  là,  nos  craintes  commencè- 
rent à  se  dissiper  ;  nous  ne  vîmes  plus  rien 
d'affreux  ;  au  contraire  tout  brillait  dans 
ces  régions  profondes.  Nous  descendîmes 
encore  fort  avant  sous  terre,  sur  des  échelles 
extrêmement  hautes  ,  pour  arriver  dans  un 
salon  qui  est  dans  l'enceinte  de  cette  caverne, 
soutenu  de  plusieurs  colonnes  du  précieux 
métal  dont  tout  était  revêtu.  Quatre  galeries 
spacieuses  y  viennent  aboutir;  et  la  lueur 
des  feux  qui  brillaient  de  toutes  parts,  et  qui 
venaient  frapper  sur  l'argent  des   voûtes  et 
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âur  un  clair  ruisseau  qui  coulait  à  côté  ,  ne 
servait  pas  tant  à  éclairer  les  travaillans , 
qu'à  rendre  ce  séjour  plus  maguifîque  que  le 
palais  de  Pluton  ,  qu'on  nous  met  au  centre 
de  la  terre ,  où  le  dieu  des  richesses  a  dé- 
ployé tous  ses  trésors.  On  voit  sans  cesse 
dans  ces  galeries  des  gens  de  toutes  les  na- 
tions, qui  recherchent  avec  tant  de  peine  ce 
qui  fait  le  plaisir  des  autres  hommes.  Les 
uns  tirent  des  chariots,  les  autres  roulent  des 
pierres,  et  d'autres  arrachent  le  roc  du  roc. 
C'est  une  ville  sous  une  autre  ville  ;  là,  il  ^ 
a  des  maisons ,  des  cabarets ,  des  écuries ,  et 
des  chevaux;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
lable,  c'est  un  moulin  qui  tourne  continuel- 
lement dans  le  fond  de  ce  gouffre,  et  qui 
sert  à  élever  les  eaux  qui  sont  dans  la  mine. 
On  remonte  dans  la  même  machine  pour 
aller  voir  les  différentes  opérations  pour 
faire  l'argent. 

On  appelle 5tuf  les  premières  pierres  qu'on 
tire  de  la  mine,  lesquelles  on  fait  sécher  dans 
un  fourneau  ,  qui  brûle  lentement ,  et  qui 
sépare  l'antimoine,  l'arsenic,  et  le  soufre, 
d'avec  la  pierre ,  le  plomb  ,  et  l'argent ,  qui 
restent  ensemble.  Cette  première  opération 
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est  suivie  d'une  autre  ,  et  ces  pierres  sécliées 
sont  jetées  dans  des  trous  pour  y  ôlre  pilées 
et  réduites  en  limon  par  le  moyen  de  quan- 
tité de  gros  marteaux  que  l'eau  fait  agir  : 
cette  boue  est  délayée  dans  une  eau  qui 
coule  incessamment  sur  une  grosse  toile 
mise  en  glacis  ,  qui ,  emportant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  terrestre  et  de  grossier,  retient  le 
plomb  et  l'argent  dans  le  fond,  d'où  on  le 
tire  pour  le  jeter  pour  la  troisième  fois  dans 
des  fourneaux  qui  séparent  l'argent  d'avec 
le  plomb  qui  sort  en  écume.  , 

Les  Espagnols  de  Potosi  ne  s'arrêtent  plus 
à  toutes  les  différentes  fontes  pour  purifier 
l'argent  et  le  rendre  malléable,  depuis  qu'ils 
ont  trouvé  la  manière  de  l'affiner  avec  le  vif- 
argent  ,  qui  est  l'ennemi  mortel  de  tous  les 
autres  métaux,  qu'il  détruit  ;  excepté  l'or 
et  l'argent,  qu'il  sépare  de  tout  ce  qu'ils  ont 
de  terrestre  pour  s'unir  entièrement  à  eux. 
On  trouve  du  mercure  dans  cette  raine;  et 
ce  métal,  quoique  quelques-uns  ne  lui 
donnent  j>a<:  ce  nom,  parce  qu'il  n'est  pas 
malléable,  est  pfut  être  un  des  plus  rares 
effets  de  la  natuie  ;  car,  étant  liquide  et  cou- 
lant de  lui-même ,  il  est  la  chose  du  monde 
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la  plus  pesante,  et  se  convertît  en  la  plus 
légère,  et  se  résout  en  fumée,  qui ,  venant  à 
rencontrer  un  corps  dur  ou  une  région 
froide,  s'épaissit  aussitôt,  et  reprend  sa  pre- 
mière forme,  sans  pouvoir  jamais  être  dé- 
truit. 

Celui  qui  nous  conduisit  dans  la  mine,  et 
qui  en  était  intendant,  nous  fit  voir  ensuite 
chez  lui  quantité  de  pierres  curieuses  qu'il 
avait  ramassées  de  toutes  parts.  Il  nous  lit 
voir  un  gros  morceau  de  cette  pierre  duc- 
tile qui  blanchit  dans  le  feu  loin  de  se  con- 
sumer, et  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  brûler  les  corps  de  leurs  défunts.  Il 
nous  assura  qu'il  l'avait  trouvée  dans  cette 
même  raine,  et  nous  fit  présent  à  chacun 
d'un  petit  morceau ,  que  par  grâce  spé- 
ciale il  en  détacha. 

Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  pe- 
tite ville  pour  aller  à  Upsal,  où  nous  arri- 
vâmes le  lendemain  d  assez  bonne  heure. 
Cette  ville  est  la  plus  considérable  de  toute 
la  Suède  pour  son  académie  et  pour  sa  situa- 
tion :  c'est  là  où  tous  ceux  qui  veulent  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  vont  étudier;  et 
la  politique  de  ce  royaume  défend  aux  nobles 
5.  17 
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d'entrer  dans  cet  état ,  afin  de  maintenir  tou- 
jours le  nombre  des  gentilshommes  ,  qui 
peuvent  servir  plus  utilement  ailleurs. 

Nous  vîmes  la  bibliothèque ,  qui  n'a  rien 
de  considérable  que  le  Codex  argenteus  ma- 
nuscrit ,  écrit  en  lettres  gothiques  d'argent 
par  un  évêque  des  Goths,  nommé  Ulphila  , 
qui  demeurait  dans  la  Mésie.  Ce  livre  fut 
trouvé  dans  le  sac  de  Prague,  et  enlevé  par 
le  comte  de  Conismarck,  qui  en  fit  présent 
à  la  reine  Christine. 

La  suite  d'Upsal  se  peut  voir  dans  la  rela- 
tion qui  est  à  la  fin  de  mon  voyage  de  La- 
ponie,  parce  qu'en  revenant  je  fis  ce  chemin. 

Nous  vîmes  aussi  à  Stockholm  un  envoyé 
du  khan  des  petits  Tartares,  autrement  Tar- 
tares  de  Crimée  ,  ou  Précopites  ,  qui  habitent 
l'ancienne  Chersonèse  Taurique,  et  le  pays 
qui  s'étend  entre  le  Borysthène  et  le  Tanaïs. 
Ce  prince  donne  des  récompenses  qui  ne  lui 
coûtent  guère  ;  et  des  lettres  d'envoyé  aux 
princes  cJirétiens  sont  ses  grâces  les  plus 
spéciales.  J'étais  présent  quand  l'envoyé  eut 
audience.;  le  roi  était  dans  un  fauteuil  au 
milieu  de  sa  cour.  L'envoyé  fit  saJbarangue 
mal,  sans  même  regarder  le  roi^  il  Jui  pré- 
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#enta  cinq  ou  six  lettres  pliées  en  long ,  et 
enveloppées  dans  du  taffetas.  L'une  était  du 
khan  ,  l'autre  de  la  feinme  d'un  de  ses  frères , 
et  une  du  grand  ministre.  Il  offrit  quelques 
chevaux  tartares  assez  mal  faits,  mais  d'une 
vigueur  inconcevable.  Le  roi  fit  réponse  qu'il 
les  acceptait  s'ils  venaient  de  leur  seigneur, 
ce  qu'ils  assurèrent,  et  ils  baisèrent  la  main 
du  roi  en  la  mettant  sur  leur  tête.  Cinq  ou 
»ïx  gueux  étaient  à  sa  suite ,  et  jamais  on  ne 
^it  rien  de  plus  misérable. 

Nota.  Les  villes  de  Brème,  de  Hambourg, 
et  de  Lubeck,  qui  sont  villes  impériales  ,  avec 
les  ducs  de  Meckelbourg  ,  de  Holsttin- de- 
Sel,  de  Lunebourg,  Hanover,  et  générale- 
ment toute  la  maison  de  Brunswick  ,  forment 
la  Basse -Saxe,  qui  sont  le  cercle  que  Ton 
appelle  le  cercle  de  la  Basse-Saxe ,  et  ont  voix 
dans  toutes  les  diètes  de  l'empire. 

Luther  est  enterré  à  Wittemberg.  Il  se 
pèche  quantité  de  sardines  depuis  celte  île 
jusqu'à  Brème  ;  et  un  capitaine  de  vaisseau 
chargea  quantité  d'oeufs  de  cabillaud  pour 
servir  à  cette  pêche,  dont  le  poisson  est  fort 
friand. 
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Un  tonneau,  en  fait  de  marine,  signifie 
deux  milliers  pesant. 

Le  grand  Louis  tire  six  brasses  d'eau. 

Unr  canon  de  trente-six  livres  de  balle  pèse 
six  milliers  ,  et  le  millier  de  fonte  coûte  mille 
livres- 

Il  faut  remarquer  ,  à  la  chasse  de  l'ours  , 
qu'elle  se  fait  ausssi  en  Pologne  de  plusieurs 
manières.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  délicat 
que  les  pattes  d'ours,  qu'on  sert  à  la  table 
des  rois  ,  il  n'y  a  point  aussi  de  chasse  à 
laquelle  les  gentilshommes  prennent  plus  de 
plaisir.  Il  est  dangereux  de  manquer  son 
coup,  car  l'ours  frappé  retourne,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  sur  le  chasseur,  et  l'é- 
touffe  des  pattes  de  devant.  Il  nous  fut  dit, 
par  un  gouverneur  d'une  province  de  la 
Prusse ,  qu'un  de  ses  parens  avait  eu  depuis 
peu  le  bras  rompu  à  la  chasse  d'un  ours,  et 
le  cou  tordu ,  dont  il  mourut.  Les  paysans 
les  chassent  autrement;  ils  savent  l'endroit, 
et  ils  y  vont  les  attaquer  avec  un  couteau  à 
la  main.  Lorsque  l'ours  vient  à  eux,  ils  lui 
mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche  en- 
tortillée de  beaucoup  de  linges,  et  de  l'autre 
les  éventrent.  Une  autre  façon  n'est  pas  si 
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périlleuse.  L'ours  est  extrêmement  friand  du 
miel  que  les  abeilles  font  dans  les  troncs  d'ar- 
bres ;  il  monte,  attiré  par  l'odeur  de  la  proie , 
au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Les 
paysans  mettent  de  l'eau-de-vie  parmi  ce 
miel;  et  l'ours,  qui  trouve  cette  nourriture 
agréable ,  en  prend  tant  que  la  force  du  bran- 
devin  l'enivre  el  le  fait  tomber  ;  le  paysan 
alors  le  trouve  étendu  sans  force ,  et  n'a  pas 
grand'peine  à  s'en  rendre  le  maître. 

L'électeur  de  Brandebourg  s'appelle Il 

a  un  fils  âgé  de  quinze  ans ,  qu'on  appelle 
Kurt-prince.  Il  est  de  la  religion  calviniste. 
L'ambre  se  trouve  sur  ses  terres,  dans  la 
Prusse  ducale  ;  car  la  royale  appartient  au 
roi  de  Pologne.  Elle  lui  rapporte  plus  de 
vingt-ciuq  mille  écus  par  mois.  Il  afferme  la 
pêche  de  l'ambre  de  soixante  à  quatre-vingt 
mille  écus.  Il  y  a  des  gardes  à  cheval  qui  gar- 
dent la  côte.  Lorsque  le  vent  est  grand ,  c'est 
alors  qu'on  le  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance. 11  est  mou  avant  qu'il  soit  sorti  de  la 
mer,  et  l'on  peut  y  imprimer  un  cachet.  Il 
y  en  a  de  plusieurs  morceaux  dans  lesquels 
on  trouve  des  mouches.  Cette  pèche  s'étend 
depuis  Dantzick  jusqu'à  Memel. 

17* 
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L'élan  est  un  animal  plus  haut  qu'un  che- 
val ,  et  d'un  poil  tirant  sur  le  blanc  :  il  porte 
un  bois  comme  un  daim  ,  et  a  le  pied  de 
même,  fort  long.  îl  a  la  lèvre  de  dessous 
pendante,  et  a  une  bosse  sur  le  cou  comme 
un  chameau  ;  il  se  bat  contre  les  chiens  qui 
Je  poursuivent ,  des  pieds  de  devant ,  dans 
lesquels  il  a  une  grande  force. 

Le  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg  a 
épousé  depuis  un  an  la  fille  du  prince  Bo- 
geslas  de  Ratzevil ,  duc  de  Sutck  et  de  Kopil 
de  Bitze,  et  de  Dubniki,  de  l'illustre  famille 
des  Ratzevils,  descendus  des  anciens  princes 
de  Lithuanie,  et  depuis  plus  de  trois  siècles 
princes  de  l'Empire.  II  était  fils  du  prince 
Janallius ,  de  la  Branche  noire ,  que  son  mau-* 
vais  destin  porta  à  se  rendre  chef  de  parti 
contre  son  roi  ,  mais  qui  rentra  bientôt  en 
grâce,  et  d'Elisabeth-Sophie,  fille  de  Jean» 
George,  électeur  de  Brandebourg,  mariée 
depuis  à  Jules -Henri,  duc  de  Saxe- La- 
wembourg  :  il  était  gouverneur  de  la  Prusse 
ducale. 

Cette  jeune  princesse  a  toujours  été  élevée 
à  la  cour  de  Brandebourg  :  le....  lui  a  fait  la 
cour^  et  a  dépensé  beaucoup  d'argent  auprès 
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d'elle  ;  mais  l'électeur  n'a  pas  voulu  laisser 
sortir  plus  de  huit  cent  mille  livres  de  rente 
hors  de  ses  états.  Les  Polonais  en  murmu- 
rent tous  les  jours,  parce  qu'il  y  avait  un 
traité  que  cette  princesse  n'épouserait  qu'un 
Polonais.  Celui  qui  lui  faisait  la  cour  a  perdu 
l'esprit  de  dépit. 

he  père  du  grand-duc  de  Moscovie  s'appe- 
lait Frédéric  Alexandre,  et  celui  d'à-présent 
Alexandre  Wichaël,  ou  Michaël  Fédérowitz, 
Michel ,  fils  de  Pierre. 

Le  prince  de  Transylvanie  s'appelle  Apaty, 
paie  qnatre-viugt  mille  écus  de  tribut  au 
Turc,  n'aime  qu'à  boire.  Requili  gouverne 
l'Etat,  Téléchi  est  général  des  rebelles.  La 
capitale  de  Transylvanie  est  Cujuar,  ou  Al- 
tejule. 

M.  Acakias  a  été  résident  auprès  de  ce 
prince  ,  pour  entretenir  la  faction  des  re- 
belles. 

Les  armes  de  l'église  sont  deux  clefs  cou- 
ronnées d'une  tiare  ;  celles  de  l'empereur ,  un 
aigle  à  deux  têtes;  celle  de  France,  trois 
fleurs  de  lis  ;  celles  d'Espagne ,  deux  châteaux 
et  deux  lions  écartelés  ;  de  Portugal,  cinq 
écussons  chargés  de  besans,  qui  représentent 
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les  deniers  dont  Notre-Seigneur  fut  vendu. 
L'Angleterre  a  trois  Léopards;  îa  Suède, 
trois  couronnes  ;  le  Danemarck,  trois  lions; 
la  Pologne  ,  un  aigle  ses  ailes  ouvertes  ;  la 
Moscovie  ,  un  cavalier  armé,  tenant  la  lance 
en  arrêt ,  et  un  dragon  à  ses  pieds;  et  celles 
du  Grand-Turc,  un  croissant. 

Le  pape  se  dît  Innocent  II ,  par  la   grâce 
de  Dieu  ,  évéque  ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  :  l'empereur,  Ignace  Léopold  III ,  par 
la  grâce    de  Dieu,  empereur  des  Romains, 
roi  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Croatie,  de 
Dalmatie,  et  d'Esclavonie  ;   archiduc  d'Au- 
triche; duc  de  Bourgogne,  de  Stirie,  de  Ca- 
riuthie ,  et  de  Carniole  ;  comte  de  Tirol  :  Le 
roi  de  France,  Louis  XIV,  par  la  grâce   de 
Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre  :  Le  roi 
d'Espagne,  Charles  II,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes,    de  Castille, 
de   Léon,  d'Aragon,   de   Grenade,    de   Sé- 
ville,  de  Tolède,  de  Cordoue,   de  Murcie , 
de  Jaen ,  de  ISIajorque  et  Minorque ,  de  Sar- 
daigne  et  de  Corse,  d'Algezir,  de  Gibraltar, 
des  lies  Canaries,  des  îles  de  Terre-Ferme  ^ 
de  la  mer  Océane  ;  archiduc  d'Autriche;  duc 
de  Bourgogne  ,  de  Lothier,  de  Brahant,  d« 
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Milan,  âe  Limbourg,  de  Luxembourg,  et 
de  Gueldres  ;  et  comte  de  Hapsbourg,  de 
Flandres,  d'Artois,  de  Bourgogne,  du  Tirol, 
de  Barcelone,  de  Hainaut,  de  Hollande,  de 
Zélande,  de  Namur,  de  Burgau  ;  marquis  du 
Saint-Empire;  seigneur  de  Frise,  de  Salins, 
duMilanès,  des  cités,  villes,  et  pays  d'U— 
trecbt  ,  d'Overissel ,  de  Groningue  ;  sei- 
gneur de  Biscaie,  de  Molins  ;  duc  d'Athènes 
et  Néopatrie;  marquis  d'Oristant  et  de  Ga- 
siano  :  Le  roi  d'Angleterre,  Charles  II ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande;  Le  roi  de  Danemarck,  roi  de 
Norwège,  des  Goths ,  et  des  Vandales  :  Le 
roi  de  Suède,  Charles  II,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  Suède,  de  Danemarck,  de  Nor- 
^vège,  des  Goths,  et  des  Vandales  :  Le  duc 
de  Moscovie ,  parla  grâce  de  Dieu,  grand- 
seigneur,  czar  et  grand-duc,  conservateur 
de  toutes  les  Russies  ;  prince  d'Uladimir, 
Moscou ,  Novogorod,  czar  de  Casan  ,  czar 
d'Astracan ,  czar  de  Sibérie;  seigneur  de 
Plescou  ;  grand-duc  deTuerschi,  Jugreschi, 
Pcrinschi,  Varschi,  Palgarschi  ,  et  seigneur 
et  grand-duc  de  Novogorod,  aux  Pays-Bas, 
commandeur  de  Roosanschi,  Rostoschi,  Ge- 
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relapschi ,  Beloserchi,  Udorschi,  Obdorschi, 
Condinel,  et  partout  lé  Nord;  seigneur  d'I- 
verie;  czar  de  Karlalinsely  et  Igrusinschi, 
prince  des  pays  de  Cabardinschi,  Cyrcas- 
chi ,  et  Jorschi  ;  seigneur  et  dominateur  d« 
plusieurs  autres  seigneuries  :  Le  roi  de 
Pologne ,  Jean  III  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
roi  de  Pologne;  grand-duc  de  Litbuanie, 
de  Russie,  de  Prusse  et  MazoTÏe,  Saraogitie, 
Livonie,  Sraolensco  et  de  Cernicovie. 

Le  grand-seigneur,  Mahomet  IV,  se  dit 
légitime  distributeur  des  couronnes  de  l'u- 
nivers ,  et  maître  incommutable  de  mille  au- 
tres peuples  ,  nations,  et  générations,  qui 
reposent  à  l'ombre  et  sons  le  sacré  bois  de 
notre  lance  ;  destiné  libérateur  de  ceux  qui 
gémissent  et  sont  encore  sous  le  joug  de  l'op- 
pression infidèle ,  et  qui  n'attendent  avec  im- 
patience que  l'heure  et  le  bonheur  de  notre 
domination  ;  propriétaire  des  célestes  cités 
de  la  Mecque  et  de  Médine;  gardien  perpé- 
tuel de  Jérusalem  la  sainte  et  de  son  sépulcre; 
empereur  de  Constantinople  et  de  Trébi- 
zonde  ;  roi  de  Hongrie,  en  Europe,  de  Mem- 
phis,  eu  Afrique,  et  de  Bagdad ,  en  Asie, 
ensemble  de  soixante  et  dix  autres  royanmes 
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effectifs;  roi  de  la  mer  Méditerranée,  des 
mers  Blanche,  Noire,  et  Rouge,  Hellespon- 
tique,  Méotique,  et  Archipélagique  ;  grand 
amiral  de  l'Océan ,  et  possesseur  des  plus 
célèbres  promontoires,  caps,  côtes,  golfes, 
fleuves  et  rivières  du  monde;  prince  en 
Géorgie;  absolu  en  Barbarie,  Tartarie,  Co- 
satie,  et  en  mille  autres  régions,  coraman- 
dftRt  à  la  Porte  de  Fer ,  villes  adjacentes ,  et 
lieux  circonvoisins  ;  fidèle  refuge  et  parfait 
asile  des  autres  empereurs,  rois,  princes, 
républiques  ,  et  seigneuries  ;  redouté  ou 
chéri  partout  ;  souverain  du  cœur  de  la 
terre;  unique  favori  du  ciel,  et  son  divin 
porte-enseigne  en  terre  ,  etc. 

L'empereur  a  époosé  une  des  filles  de  Phi- 
lippe IV ,  roi  d'Espagne  ;  le  roi  de  France , 
la  fille  aînée  d'une  autre  femme  du  même 
Philippe;  le  roi  d'Espagne  ,  la  fille  de  M.  le 
duc  d'Orléans;  le  roi  de  Portugal,  la  fille  du 
duc  de  Nemours;  le  roi  de  Suède,  la  fille 
du  roi  de  Danemarck.  Le  roi  de  Danemarck 
a  épousé  Charlotte-Amélie ,  fijle  du  land- 
grave de  Hesse  ;  le  grand-duc  de  Moscovie, 
la  fille  d'un  marchand  de  son  état.  Le  grand 
seigneur  n'épouse  point  ;  mais  la  prcmièce 
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qui   met  au   monde   un  enfant   mâle   est   la 

sultane. 

RÉFLEXIONS. 

li  est  ordinaire  aux  voyageurs  qui  passent 
les  mers  de  faire  naître  des  orages,  et  tout 
ce  qui  n'est  point  calme  est  pour  eux  une 
tempête  continuelle ,  qui  brise  leurs  vais- 
seaux contre  le  firmament,  et  tantôt  les 
jette  jusque  dans  les  enfers  :  ce  sont  les  ma- 
nières de  parler  de  quelques-uns.  Pour  moi, 
sans  amplifier  les  choses  ,  je  vous  dirai  que 
la  mer  Baltique  est  célèbre  en  naufrages,  et 
qu'il  est  rare  d'y  passer  pendant  l'automne 
sans  être  pris  du  mauvais  temps ,  car  elle 
n'est  point  navigable  l'hiver.  Nous  avons 
été  obligés  de  relâcher  en  cinq  ou  six  en- 
droits; et  ce  passage,  qu'on  fait  ordinaire- 
ment en  trois  ou  quatre  jours  ,  nous  a  re- 
tenus plus  long-temps. 

Ces  disgrâces  ont  servi  à  quelque  chose  , 
et  le  temps  que  nous  sommes  demeurés  à 
l'ancre  n'a  pas  été  le  plus  mal  employé  de 
ma  vie.  J'allais  tous  les  jours  pa«>ser  quel- 
ques heures  sur  des  rochers  escarpés ,  où  la 
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hauteur  des  pricipices  et  la  vue  de  la  mer 
n'entretenaient  pas  mal  mes  rêveries.  Ce  £ut 
dans  ces  conversations  intérieures  que  iç 
m'ouvris  tout  entier  à  moi-raêrae»et  qujC  j'al- 
lais chercher  dans  les  replis  de  mon  ccpur  le# 
sentimens  les  plus  cachés  et  les  déguisemeuil 
les  plus  secrets  ,  pour  me  mettre  la  vérité  de. 
vaut  les  yeux ,  sans  fard ,  telle  qu'elle  était  «a 
effet.  Je  jetai  d'abord  la  vue  sur  les  agita- 
tions de  ma  vie  passée,  les  desseins  saoi 
exécution.,  les  résolutions  sans  suite  ,  et  les 
entreprises  sans  succès.  Je  considérai  l'état 
de  ma  vie  présente,  les  voyages  vagabonds, 
les  changemens  de  lieux,  la  diversité  de^ 
objets  ,  et  les  mouvemens  continuels  dojot 
j'étais  agité.  Je  me  reconnus  tout  entier  dans 
l'un  et  dans  l'autre  de  ces  états ,  où  l'incons- 
tance avait  plus  de  part  que  tout  autre  chose, 
sans  que  l'araour-propre  vînt  flatter  le  moin- 
dre trait  qui  empêchât  de  me  reconnaître 
dans  cette  peinture.  Je  jugeai  sainement  de 
toutes  choses.  Je  conçus  que  tout  cela  était 
directement  opposé  à  la  société  de  la  vie,  qui 
consiste  uniquement  dans  le  repos,  et  que 
cette  tranquillité  d'ame  si  heureuse  se  trouve 
dauâ  une  douce  profession ,  qui  nou^  arrête, 
5.  i8 
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comme  l'ancre  fait  un  vaisseau  retenu  aa 
milieu  de  la  tempête.  Tous  ces  desseins  va- 
gues, ces  vues  qui  s'étendent  sur  l'avenir, 
les  chimères ,  les  imaginations  de  fortune , 
sont  des  fantômes  qui  nous  abusent  ,  que 
nous  prenons  plaisir  de  nous  former,  et  avec 
lesquels  noire  esprit  nous  joue.  Tous  les 
obstacles  que  l'ambition  fait  naître,  loin  de 
nous  arrêter,  doivent  nous  faire  défier  de 
nous-mêmes,  et  nous  faire  appréhender  da- 
vantage. 

Vous  savez,  monsieur,  comme  moi ,  que 
le  choix  d'un  état  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile dans  la  vie;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
tant  de  gens  qui  n'en  embrassent  aucun,  et 
qui  demeurent  dans  une  indolence  conti- 
nuelle, ne  vivent  pa&  comme  ils  voudraient, 
mais  comme  ils  ont  commencé,  soit  par  la 
crainte  de  fâcheux  événeraens,  soit  par  l'a- 
niour  de  la  mollesse  et  la  fuite  du  travail  , 
ou  pour  quelques  autres  raisons. 

Il  V  en  a  d'autres  qu'un  échec  ne  fixe  pas 
entièrement;  et,  se  laissant  toujours  em- 
porter a  cette  légèreté  qui  leur  est  naturelle, 
pour  être  dans  le  port  ils  n'en  sont  pas  plus 
en  repos.  Ce  sont  de  nouveaux  desseins  qui 
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les  agitent,  et  de  nouvelles  idées  de  fortune 
qui  les  tourmentent.  Ces  gens  ne  changent 
que  pour  le  plaisir  de  changer,  et  par  une 
inconstance  naturelle;  et  ce  qu'ils  ont  quitté 
leur  plaît  toujours  infiniment  davantage  que 
ce  qu'ils  ont  pris.  Toute  la  vie  de  ces  per- 
sonnes est  une  continuelle  agitation,  et  si  on 
les  voit  quelquefois  se  fixer  sur  la  fin  de 
leurs  jours  ,  ce  n'est  pas  la  haine  du  change- 
ment qui  les  retire,  mais  la  lenteur  de  la 
vieillesse,  incapable  de  mouvement,  qui  les 
empêche  de  rien  entreprendre  :  semblables  à 
ces  gens  inquiets  qui  ne  peuvent  dormir  ,  et 
qui,  à  force  de  se  tourner,  trouvent  enfin 
le  repos  que  la  lassitude  leur  procure. 

Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  états  est  le 
plus  à  plaindre,  mais  je  sais  qu'ils  sont  tous 
deux  extrêmement  fâcheux.  De  là  viennent 
ces  déréglemens  de  l'ame ,  ces  passions  im- 
modérées, qui  font  qu'on  souhaite  plus  qu'on 
ne  peut  ou  qu'on  n'ose  entreprendre  ;  qu'on 
craint  tout,  qu'on  espère  tout,  et  qu'on  cher- 
che ailleurs  un  bonheur  qu'on  ne  peut  trou- 
ver que  chez  soi.  De  là  viennent  ces  eunuis, 
ces  dégoûts  de  soi-même,  ces  impatiences  de 
ton  oisiveté,  ces  plaintes   qu'on  fait  de  ce 
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qtt'on  n'a  rien  à  faire.  Tout  déplaît;  la  com- 
pagnie est  à  charge  ,  la  solitude  est  âffrens*; 
la  lumière  fait  peine,  les  ténèbres  affligent; 
l'agitation  lasse,  le  repos  endort  ;  le  monde 
«t  odieux,  et  l'on  devient  enfin  insuppor- 
table à  soi-même.  Il  n'y  a  rien  que  ces  fortes 
de  personnes  ne  veuillent,  et  la  prévention 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  les  pousse  à  tont  en- 
treprendre. L'ambition  leur  fait  tout  trouver 
possible,  mais  le  courage  leur  manque,  et 
leur  irrésolution  les  arrête.  L'élération  des 
antres,  qu'ils  ont  continuellement  devant  les 
yeux ,  sert  tantôt  à  entretenir  leurs  vagues 
desseins,  et  à  fomenter  leur  ambition,  et 
tantôt  à  les  exposer  en  proie  à  la  jalousie. 
Ils  àonfFrent  impatiemment  la  fortune  des 
autres  ;  ils  souhaitent  leur  abaissement,  parce 
qu'ils  n'ont  pu  s'élever,  et  la  destruction  de 
leur  forioné ,  parce  qu'ils  désespèrent  d'en 
faire  une  pareille. 

Ces  gens  accusent  continuellement  la 
cruauté  de  leur  mauvaise  fortune,  se  plai- 
gnant toujours  de  la  dureté  dn  siècle  et  de 
]»  dépravation  du  genre  humain  :  ils  entre- 
prennent des  voyages  de  long  cours,  ils 
i'atrachênt  de  leur  patrie ,  et  cherchent  des 
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climats  qu'un  autre  soleil  échauffe  ;  tantôt  ils 
se  commettent  à  l'inclémence  de  la  mer ,  et 
tantôt  rebutés,  ou  de  son  calme,  ou  de  ses 
orages,  ils  se  remettent  sur  la  terre.  Aujour- 
d'hui la  mollesse  de  l'Italie  leur  plaît,  et  ils 
n'y  sont  pas  plutôt,  qu'ils  regrettent  la 
France  avec  tous  ses  plaisirs.  Sortons  de  là 
ville  ,  dira  l'un,  la  vertu  y  est  opprimée,  le 
vice  et  le  luxe  y  régnent,  et  je  ne  saurais 
plus  y  supporter  le  bruit.  Retournons  à  la 
ville,  dira-t-il  bientôt  après,  je  languis  dans 
{a  solitude  :  l'homme  n'est  pas  né  pour  vivre 
avec  les  bêtes;  et  il  y  a  trop  long-temps  que 
je  n'entends  plus  ce  doux  fracas  qui  se  trouve 
dans  la  confusion  de  la  ville.  Un  voyage 
n'est  pas  plutôt  fini  qu'il  en  entreprend 
un  autre.  Ainsi,  se  fuyant  toujours  lui-même, 
il  ne  peut  s'éviter  ;  il  porte  toujours  avec  lui 
son  inconstance  ;  et  la  source  de  son  mal 
est  dans  lui-même,  sans  qu'il  la  connaisse. 
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